Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



t7 



■t—— ^ 




HARVARD LAW SCHOOL 
LIBRARY 




. V v■^^ 



\ 




LÉON CHOTTEAU 




U GUERRE DE L'INDÉPENDANCE 

• (1776-1783) 

LES FRANÇAIS 

EN AMERIQUE 



AVBC UNS PREFACE 



M. ÉDOUAED LABOULAYE 



Virtue, 
Liberty f 
Jndependenee, 



PARIS 

CHARPENTIER ET G««, LIBHAIRES-ÉDITEUUS 

18, Ain Bl GMINBLLB-SAllfT<OBRllAll>l, 13 

1876 





i 



s 



l' 



LES FRANÇAIS 

EN AMÉRIQUE 



7 






DU MÊME AUTEUR 



La Liberté des Théâtres, i toI. in-s». 

Les Américains d'a^jourd'liai. 

Les Véritables Républicains. 

On demande une Constitution. ) Brochurei. 

La Constitution américaine. 

L'Instruction en Amériiiue. 

L'Internationale des Patronà. i toI. in-l8. 

POUR PARAITRE PROGHAINEHENT : 

Les Hommes d'Amériliue : Abraham Lincoln, — Jefferson Dayis, — Andrel 
Jobnsofl, — William Henry Se-ward, — Thaddeus Stevens, — le général Johi 
A. DiX| — le président Ulysses Sympson Grant, — le Tice-président Schuylei 
Colfax, — Elihu B. Washbume, — « Horace Greeley. 1 volume. 

Le Gode! international. 1 Tolume. 



Paris. ^-* Imp. YiéYille et Capiomont, rue des PolteTins, 6. 



iol 


LÉON CHOTTEAU 


fXl 


"^ 


LA GUERRE DE LINDÉPENDANCE 




(1775-1783) ^ ^ 





LES FRANÇAIS 


EN 


AMERIQUE 




ATBC UNB PRÉFACE 




jrAJl 

M. ÉDOUAED LABOULAYE 




Vtriue, 




Liberty, 




Independence. 



PARIS 

CHARPENTIER ET G», LIBRAIRES -ÉDITEURS 

13, RUB DB ORBNELLE-SAINT-OBRMAIN , 13 

1876 
T<NM droits rétenést 



PRÉFACE 



Le 4 juillet 1876, les États-Unis cëlëbreront le 
' centième anniversaire de leur indépendance. C'est 
à cette fête que la jeune Amérique convie la vieille 
Europe. Le grand attrait de Texposition de Phila- 
delphie sera de montrer au monde ce qu'en un 
siècle le travail et l'industrie ont fait d'un désert. 

Je ne crois pas que dans l'histoire on trouve un 
autre exemple d'un changement aussi prodigieux. 
En 1776, les treize colonies éparses entre les 
Alleghanys et la mer ne comptaient pas trois 
millions d'habitants; aujourd'hui, les États-Unis 
s'étendent de l'Atlantique au Pacifique : ils cou- 
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II PRÉFACE. 

vrent un territoire quatorze fois grand comme la 
France, et sur ce territoire il y a quarante millions 
d'habitants. Vers la fin du siècle., plus de cent 
millions d'hommes feront des États-Unis le plus 
grand empire du monde après la Chine. Si Franklin 
pouvait sortir de sa tombe, que dirait-il en face de 
cette prospérité (^ dépaSfee de biôû loin ses rêves 
les plus hardis? 

Cette prospérité n'est pas l'effet du hasard; le 
hasard n'a pas tant d'esprit. Des causes diverses 
ont contribué à cette fortune prodigieuse : le sol, 
le climat, la race, etc.; mais au premier rang, il 
faut placer les institutions. Jamais n'a été mieux 
vérifiée la parole de Montesquieu, que les pays ne 
sont paé cultivés èYt tàison de letif fertilité, mais en 
raiêon de leur liberté. Qué l'on dompârô là Stérilité 
naturelle du Mâs8a6hussêttS â la fertilité du sol 
bréi^ilien, et là richesse dèâ Êtâts-lfûisl à celle dès 
républiques de l' Amérique egpagUolè, on seutltâ 
bientôt que là nature ûe fait pâs tout pôuf la 
grandeur déS êmpireè. Le bonheur des nations est 
dans leurs malus, à la ùônditiou d'user dé la liberté, 
c*est-â-dire dé vivre SôUS le règne dé la justice et 
de la raison, eu Se gardant âVec le même sôîn et 
du despotisme et dé l'anarchie. 

Ce grand Spôctâôle auquel le monde assistera 



PRÉrACE. III 

U^ntot aura iw mtérêt particuliBr pour nous autres 
Frauiçais. l.a fêt© a^ sera pa<i i^uiguement amén- 
caine; la France y aura sg part. BUe fera plus 
qu'UPC invitée, ^jtle «er^t uue aUiée, uua sœur, 

Op ouJ?li^ Tito w Frguce. JL,^§ révolution» se sont 
succédé avec une teU^ rapidité , le» évéuem«nts 
QOt tellemeut Im^é de ^Qurenirs, tellament mo- 
difié len eonditioM eoeiale», qu'aujourd'hui peu 
de genis s'inquiètaut de ce qui se passait en France 
ver» 1776, ilemoutôr par delà TEmpire, par delà la 
Révolutibou, o'iÇBt uoô étude qui n'intéresse plus 
qu^ Jefi autî^uair^a. L'bistoire de la monarchie ne 
UQ\i& touclid gu^re plu3 que celle d'Athènes ou de 
Rome. ïlt (cependant il y a là, de 1778 â 1783, une 
â&9 page^ len plua pures et lea plus belles de notre 
bi*1x)ire, nue de o^es qui fout le plus d'honneur à 
aotre pays, 

Hunijaiée pair lipaii: de 1768, ehwaéa du eontl- 
mnt ajD^rieain paj l'Aûgletarre^ eo» éternelle 
^ïmeTOQ, ia Frwiee recueillie attendsût Tooc^ion 
â'u»e .rfVftUQfc^, quind, v^s 1778, le» colonies 
mgimn àe rAméijque du Nord outrèrent e» que- 
r^Ue Wfc la ^é^topole, La discus^iou neutre Je 
partem^ mglêifi ^t le» ^louijes e'aigrisBait de 
jour mÎQVff, «ft m qtû a'avait été à l'origtoa qu'un 

procès politique, finit par toufuer à la rébelliott. 



IV ?fiÉFAC£. 

Le 4 juillet 1776, les colonies se déclarèrent indé- 
pendantes et souveraines : c'est de ce jour que 
datent les États-Unis. 

Tout en faisant cette déclaration, tout en jouant 
leur honneur et leur vie pour affranchir leur pays, 
les colons ne se faisaient pas d'illusion sur l'inéga- 
lité de la lutte qu'ils allaient entreprendre. Protégés 
par la distance et par les difficultés de la naviga- 
tion, défendus sur leur territoire par la rareté de 
la population, l'absence de routes, l'abondance des 
forêts et des eaux, les Américains ne pouvaient 
cependant compter sur le succès final qu'autant 
qu'un prince d'Europe viendrait à leur secours et 
forcerait l'Angleterre à céder. Mais, en 1776, que 
pouvait-on attendre de la prudence de Marie- 
Thérèse et de Catherine, de l'égoïsme du roi de 
Prusse, de la décadence espagnole? La France est 
le seul pays qui se soit jamais battu pour la liberté 
des autres. C'est ce qui explique le rôle qu'elle a 
joué depuis les croisades; c'est là ce qui fait que, 
même vaincue et humiliée, elle tient dans l'estime 
des peuples et des rois un tout autre rang que ceux 
qui, par sa défaite, sont devenus plus menaçants 
pour la paix du monde et plus dangereux pour la 
civilisation. Quand la France est abattue, le droit 
des gens est désarmé. 



PRJFACB. y 

Que fit la France ? Que fit le roi Louis XVI pour 
ces insurgents qui non-seulement déclaraient leur 
indépendance, mais qui, du même coup, procla- 
maient la souveraineté du peuple, les droits éter- 
nels de l'individu et la République? C'est là l'objet 
. du livre de M. Chotteau. Le titre qu'il lui a donné : 
les Français en Amérique^ parle de lui-même. 
Quelle était la situation des colonies quand le 
jeune La&yette, poussé par son seulcourage, dé- 
barqua en Amérique comme l'avant-coureur de la 
France? A quel état désespéré les Américains n'é- 
taient-ils réduits pas quand le général Rochambeau 
arriva à Rhode-Island avec sa petite armée ? Quels 
étaient les chefs de cesl vieux régiments d'Agenais, 
de Saintonge, de Bourbonnais, de Soissonnais, de 
Gratinais, etc., qui, de concert avec les troupes 
américaines, commandées par Lafayette, allaient 
emporter York-Town et forcer lord Comwallis à 
se rendre? Quels étaient les officiers qui àccom- 
pagùaient Rochambeau? Gomment la guerre se 
fit-elle, et par quel heureux concours de cir- 
constances fut-il donné à Louis XVI d'imposer 
la" paix à l'Angleterre et d'assurer l'indépen- 
dance de l'Amérique, grâce surtout au désinté- 
ressement dé la France et à la modération du 
roi? Voilà une histoire glorieuse, un titre de no- 

h 



btoisiiQ que nouii m A^imn pu M^s»f d^prer 
par Voiiblî. 

A tout Francaifl qui k « virâr rezpMitipsi de 
PbUadalpbid, JQH^e p^rm^iii do&fi de rœ^xeoiiidjiiier 
ie lirro (to H. GbottemL Api^ Titwioûr lu, wean 
Français lie 9e ^mticfL élrongor au iÉtatis^JoijB. 
Partout a trouvera ie sonTmia* de La&yôtte et de 
noe soldai. La pliapiœt an temiHf; là irofigMr, 
éloigné de non pari, éprràTe de. latuelâ moments 
de trieteMe^ U eai eomme perdu obisz un pei^e 
qui na parle pas la mâxae langue qwi lui, qui n'a 
m «es idéea, m drà paaaé^ oi Mf aiouveoirs; mais 
en Amérique, m Iji langne n'eet pae la mâme, il y 
a toi mémêM aouTenirs et le mêma pa«sé. Les 
ÊtalikUnie ne datent que d'fai^; las deim-diettxd/e 
leur Age héroïqtie^ ffetA ;V(^{bsl?iingtoa , e^ast 
Le&yette:; lee noms les plu« célèbre^ de leur his- 
toire et les pluf femilierfi , «ee iBeut iseuz de la gitf roe 
d'indépendanee, «tcee noms eoat iudifféremmeat 
eaux des géué^aux amérieaina ist des gêné^^ 
Éançais; Oreane, Roefaambeait, Oatap, Tiomesnil, 
Lee^ Lausua, Lincoln, Oailknme da Daui>>Pi(»it8, 
Daportaîl, flaint^âimon, Custinef ato. Ces noblee 
souTenim, lee fêtas dtteentenaire vont les évoquer. 
Acdté des noms français et amérieains, ressusdt^ 
ronteeuz de Kosaiusko et de Pulaski; mais il n^y 



m iiiiim pa3 d'atî&ds, et, par la forco m£mA da^ 
^bO00O, la Tieiil^ amitié de It France «t de l'Ame- 
n(^ jbrUl^ra 4'un nouvel éclat, UDiti4 qa'aaeun 
nuage n'a troublé et qui ne peut que grandir à me- 
sure qiw ^6 raç>procheront les institutions des 
deux pays. 

C'est pour ranimer ces souvenirs, c'est pour ré- 
veiller ce passé glorieux, c'est potip donner à 
Tunion des deux peuples un symbole parlant que 
nous avons eu Pidée de dresser, à l'enfrée de la 
baie de New-York, une statue colossale qui porte- 
rait à la postérité la plus lointaine le souvenir de 
rétemelle amitié de la France et de l'Amérique. 
A ceux qui, peu familiers avec Thistoire du dernier 
siècle, ont pu s'étonner de notre entreprise, nous 
conseillons la lecture des Français en Amérique. 
On verra que nous n'avons pas cédé à un vain 
enthousiasme. Un peuple qui néglige de si grands 
souvenirs est un prodigue qui jette au vent la part 
la plus précieuse de l'héritage paternel ; la force 
des nations est en grande partie dans leur histoire, 
et quand cette histoire a des pages aussi héroïques 
que celle de notre expédition des États-Unis, c'est 
un crime de les laisser perdre : c'est une oeuvre 
patriotique, c'est un devoir filial que d'en ôter la 
poussière et de leur rendre l'éclat des premiers 
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jours. C'est ce qu'a fait M. Chotteau, c'est ce qui 
donne à son livre tout l'intérêt de la nouveauté, 
c'est ce qui en fait en même temps le charme et 
l'utiUté. 

Ed. Laboulats. 



Ami 1876. 



Pourquoi ce livre ? 

Un jour, il y a près d'un siècle, la France, 
affaiblie, languissante, ruinée, vit les flots de 
rOcéan lui apporter la plainte éloquente et flère 
de rAmérique. 

La France, sur le bord de l'abîme, va oublier, 
pendant un instant, ses douleurs, et adresser aux 
soldats de Washington des vœux ardents mais 
stériles". Non, La nation qui n'a plus d'armée, dont 
les colTres sont vides, envoie aux Américains des 
hommes et de l'argent. 

Secours inespéré! Il sauve l'Amérique. 

L'histoire des Français qui teignent de leur sang 
les plaines du Nouveau-Monde, dans le seul but 
de faire triompher, à 1,500 lieues de la patrie, la 
cause de la liberté, nous séduit. Nous allons la 
retracer. 

L'indépendance, proclamée à Philadelphie le 
4 juillet 1776, a survécu. L'heure du centenaire 
sonnera bientôt. 

La date glorieuse excite, là-bas, des transports 
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d'allégresse. Nous la saluons, ici, en rappelant à 
nos contemporains par quels efforts nos ancêtres 
ont su favoriser T avènement d'un grand peuple. 

Puisse le récit des joies partagées, et des peines 
subies en commun, ranimer la flamme de l'an- 
cienne amitié de la France et de l'Amérique. 

Si nous parvenons à jeter dans les cœurs le 
désir plus vif de l'^dliance, nous donnerons l'idée 
de l'union des intérêts entre les deux pays. Et ce 
livre ne sera pas inutile. 



Suresnes, février 1876. 
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Les jours sombres étaient passés. Les colonies se 
préparaient à la conquête de la richesse et du bonheur, 
avec l'énergie que donne la résolution. 

Pourquoi l'Angleterre, au lieu de favoriser l'épa- 
' nouissement, s'efforça-t-elle, opiniâtre et tenace, de 
comprimer l'élan? 

Obéir aux gouverneurs nommés par la métropole , 
n'est-ce point assez? Non. Il faut encore voter les sub- 
sides réclamés par les envoyés du roi. On s'exécute. 
Parfois, on proteste. Ainsi, dans ce cas. Un bill du 
; Parlement frappe d'une taxe de cinq pour cent les moi - 

chandises exportées d'Angleterre, ou importées dans 

4' 



2 GUEBRQ DE L^IKDEPENDAIfCE. 

ce pays. Il ajoute : er irny af his Majesty's dominions 
thereto belonging, ou lous autres États de Sa Majesté. 
On tente de l'appliquer aux colonies, et le Massachusetts 
réplique aux ministres de Charles H : « Le roi peut 
étendre nos libertés ; il ne peut les restreindre. » 

On payait à la couronne un lourd tribut. Lorsque le 
-budget royal révélait un déficit^ les puritaius 4e la 
Nouvelle-Angleterre, duMaryland, delà Virginie, étaient 
chargés de combler la petite lacune financière. Ils n'y 
manquaient jamais. Et ils .payaient, en dehors des 
subsides extraordinaires, un impôt progressif sur le 
genre de commerce, sur la nature de la profession et 

sur les offices. 

Ce n'est pas tout* Le planteur qui aclietail un nègre 
au navire récemment arrivé du Congo soldait, au col- 
lecteur, dix livres steiling. Les boisssons (vins et 
liqueurs) étaient imposées, et lé monarque anglais, «n 
maître plein de sollicitude pour ses sujets lointains, 
s'attribuait le droit exclusif de fournir aux colomes les 
objets manufacturés. 

En 176S, on avait vu la Chambre des communes dé- 
clarer que, permettre aux Américains de construire des 
usines, c'était leur donner l'idée de l'indépendance. Et 
l'on avait assisté à cette scène grotesque. Les chapeliers 
de Londres, trouvant leurs confrères de Boston^ de 
New-York et de Philadelphie, aux Antilles, même en 
Portugal et en Espagne, jettent des cris de paon. Le lé- 
gislateur anglais, sensiUe à des reproches véhéments, 
regagne la faveur publique en défendant aux colonies, 
sous des peines sévères, d'exporter, de trafiquer entre 



elles, et de confectionner un chapeau ou un chausson 
au delà du chiffre stipulé. 

c Les colonies américaines, comme le (fit M. Edouard 
Laboulaye, étaient donc à !a fois très-libres et très-es- 
claves ; très-Kbres, politiquement, pour ce qui touchait 
à leur gouvernement intérieur ; très-esclaves commer- 
cialement, pour tout ce qui touchait à leurs intérêts ^ » 

Malgré de n<«nbreuses vexations, on faisait face 
aux charges les plus lourdes, lorsque, dans cette même 
année 176S, on vit le Parlemedt anglais^ sollicité par 
le srââstre George Grenviile, oUiger les Américains, 
sans demander leur avis, à faire usage, dans tous 
les actes de la vie civile, d'un papier que Londres oc- 
troyait à des iH*ix fantastiques. 

Cette mesure imprudente provoqua im mouvement 
qui devait aboutir à la déclaratiofi d'indépeadance, et 
à la défaite de T Angleterre. 

Avant de montrer coxomeat naît, gràudil et se pro- 
page la résistance, dtôrchoas quelle était, en 1765, 
la situation des colonies, et à quel degré de pros- 
périté avaient pu atteindre Ic^ Amérieatns« 

Depuis le jour où la May flotver emporta d'Angle- 
terre les premiers émigrants (6 septembre 4620), on a 
voulu connaître le nombre exact des habitants. Les me- 
sures qui seront prises dans ce but le 26 décem- 
bre 1775 resteront inobservées* Pwrtâût,, au xxK)yen de 



1. Bfgtotre des États-Unis. — Rou» arons faU plus d'un emprunt 
à rtrayrage de M. Laboulaye. y^mlbent profeMeur du Collège de 
Franee a puisé aux mefUeures sourceB, et nous aitopterons souvenl la 
tradoetion qii*ll donne de certatns documents. 
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calculs dressés avaati'ouyerture des hostilités, on comp<- 
tera, sur le territoire qui va devenir les Etats-Unis, 
2,389,300 àmes^ Retranchez 2 ou 300,000 personnes, 
et vous remontez à 1765. L'année précédente, la naul- 
tiplication des mariages avait amené un accroissement 
de population dans le Maryland, la Virginie et la Caro- 
line du sud. 

Les colons ne sont pas des gens sans aveu, qui sont 
venus, en quête d'aventures, de ce côté de TAtlantique. 

1 he premier recensement général a été opéré en 1 790. L*élude 
comparative des recensements postérieurs permet d'apprécier la marche 
ascendante de la population américaine. 

1790 3,929,827 habitants. 

1800 5,305,925 habitants. 

En dix ans, moyenne de TaccroisBement, 35,02 0/0. • 

1810 7,239,814 habitants. 

Moyenne de raccroiss'ement, 36,45 0/0. 

1820 9,638,131 habitants. 

Moyenne de Taccrolssement, 33,13 0/0. 

1830 •. • • • 12,866,020 habitants. 

Moyenne de Taccroissement, 33,49 0/0. 

1840 17,069,453 habitants. 

Moyenne de Taccroissement, 32,67 0/0. 

1850 23,191,876 habitants. 

Moyenne de l'accroissement, 85,87 0/0. 

1860 > . • • 31, 443, 321. habitants. 

Moyenne de Taccroissement, 35^46 0/0. 

1870 88,115,641 habitants. 

Moyenne de l'accroissement, 21,22 0/0. 

Probabilités. 

On peut se demander à quelle époque les États-Unis renfermeront 
une population de 100,000,000 d'habitants. 

Le calcul des probabilités est facile. 

De 1790 à 1860, la moyenne de Taccroissement pour cent, pardiz 
ans, Tarie entre 32,67 et 36,45. En 1870, cette moyenne tombe 
brusquement à 21,22. Pourquoi? C'est que la guerre de sécession a 
éclaté en 1861, et a duré quatre ans. Elle fut très-meurtrière. On 
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En quittant TAngleterre, ils ont fui la persécution. Ils 
ont des mœurs rigides. Leurs principes républicains 
avaient froissé les membres de TEglise anglicane. Par- 
tez» leur avait-on dit, et le roi Jacques jamais plus ne 
vous inquiétera. Un tableau, que nous ayons admiré 
bien des fois au capitole de Washington, représente le 
pont de la May flower au moment où les matelots dé- 
ploient la misaine et la brigantine. Les passagers se 
sont réunis au pied du grand mât. Us prient. Presque 



• 



cslime à un million le nombre des nordistes et des sudistes tués ou 
morts de maladie. Ajoutez à ce million le nombre des citoyens que 
les ûéaui d'une lutte sans merci ont cliassés de leur pays. Puis, comp- 
tez les étrangers que les récits des batailles sanglantes ont détournés 
du courant d*ém!gration. Vous arriverez bien vite à grossir de 2 mil- 
lions l'accroissement de 6,672,320, constaté en 1870. Ces 2 mil- 
lions, perdus par des causes accidentelles, nous donneraient 8,672,320, 
et une moyenne supérieure à 35,46 jastiûée, en 1860, par un excé- 
dant de 8,251,445. 

Nous enregistrons cependant la moyenne anormale de 21^22. Et 
nous trouvons, pour les huit recensements faits de 1790 à 1870, un 
excédant, par dix ans, de 32,913 0/0. 

Ce quotient, tout porte à le croire, sera dépassé par les recensements 
futurs. La guerre de sécession, en effet, ne menace pas de se renou- 
veler. Les 32, 913^ maintenus par nous, vont donner des évaluations 
que le bureau des statistiques, dans vingt, trente ou trente-cinq ans, 
trouvera plutôt trop faibles que trop fortes. 

Voici -ces évaluations : 

1880 . ........ 50,660,641 habitants. 

1890 07,334,577 — 

1900 89,496,406 — 

1910 . 1 18,952,358 — 

Les États-Unis compteront cent millions d'habitants après Tannée 
1900, et avant l'année 1910. 

À quelle époque exactement? Une précision rigoureuse nous impose 
cette date : 

24 juillet 1903, 5 heures, 24 minutes dn soir. 

4. 
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Uhi3 se soDt agenovàUés* Um Tieillard Ut la BSbIe. On 
récûole daos uoe attitude recueiUie. 

Le Qavire^ après une traTcnsée de trois longs mois, 
jeta r«icre, le 22 décembre, en vue du cap God. Les 
passagers, se rappelant la dernière YiUe d'Angleterre 
qui tes reçut, nomokèrâDd. Fendroi^ où ils campèrent 
New-Plymouth. 

D'autres émigrants Yisreni demander au Nouveau- 
Monde la liberté. L'Étal du New^Hampshire fut peuplé 
par des colons du Massachusetts, du Connecticut, et par 
des Irlandais expatriés. Ces derniers n^a^aient quitté 
TEurope qu'à la suite d'événements douloureux. En 
1689, cernés par les troupes de Jacques II, ils avaient 
subi, à Londonderry, toutes les horreurs d'un siège. 
Des documents du temps relatent les prix des subsis- 
tances. Un quart de chien se vendait 6 francs 8S cen- 
times; une tète de chien, 3 francs 10 centimes; la 
viande de cheval, 1 franc 8S centimes la livre ; le sang 
de cheval, 1 frane 25 centimes la pinte ; un chat, 
S francs 60 centimes; un rat^ 1 frane 25 centimes; une 
souris, 60 centimes. 

L'héroïsme dura sept mois. Les assiégés furent déli- 
vrés par une armée de secours, et les troupes du roi 
Jacques se retirèrent* 

Les habitants de Londonderry étaient presbytériens. 
Ils inspiraient une haine farouche aui catholiques Ir- 
landais et aux Anglais épiscopaliens. De là, les aaranies 
dont ils étaient l'objet. Ainsi, on les obligeai à oeeu« 
per leurs terres comme simples fermiers de la couroujoe. 
La propriété du seL tew fidiap|wiL 
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Qoand OD tH sous iid joug trop lourde on proteste 
par Teiil, et Ton cherche, loia^de la patrie, les droits 
quiprolégeiil et sauvegardent le citoyen. Ne vous éton- 
nes éMie pas dcToir les Londondemens arriver à Bos- 
ton fe 4 aoât 1718. GinqiMviies les portaient. Les fa* 
milles gui gagnèrent le New-Hampshire étaient au 
nombre de seise. Hles acquirent un carré de terrain 
d'une superficie de douae mîHes. Ce carré, appelé Nut* 
Md, renferme aujourd'hui les viles de Londcmderry, 
Derry, Windham et leurs dépendances, comté de Roc- 
kinghaiBi. Chaque habitant eut un lot de terrain et une 
fenne» C'est stv ce point ({ue poussa la première 
pomme de terre, et que fut falNriquée la pemière toile 
des coloiues américûnes. 

Les presbytériens de Nutfield accusent en eux une 
dûofale origine. Ils sont Iiiandiûs et, en mteie temps, 
Écossais (Scotch-Irish). En étudiant de près ce petit 
peiij^ ]iou¥ellemen t débarqué, on lui reconnaît des qua* 
liiéft diverses qui feront naître, en se mêlant, un type 
mBumpiMe. L'activité réfléchie; k vivacité prudente; 
la hardiesse qui n'est jamais la témérité ; le dévouement 
généreui,vousrappdlentririande. La sobriété, l'adresse 
etrhafaîleté, quefortiftel'énergie, vousoffrentlesouvenir 
de l'ËfiosM. L'émigrantqui porte la marque de ces deux 
aaittenceB sakttaires, a Tespriit sérienx. Parfois, cepen- 
dant, il chasse sa gravité, «t devient caustique. On 
reivocbeànn ÉcMsais^liiandais d'élve ealholique, parce 
qon tes paroits l'étaient. L*aoetieé riposte : « Si un 
hosMM naissait par hasard dansunaécwie, enferiea^ 
vona tta efaep^ t » 
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La foi religieuse remplit les âmes d'espérance. On a 
construit des temples ^n y ya prier, le dimanche. £t 
lorsque la famille, pour entendre le dergyman^ doit 
parcourir un long trajet, on la voit suivie d'honmies 
armés : le voisinage des Indiens commande la pru- 
dence. 

Mais lorsque, sous un toit, on parvient à se réunir 
pour chanter des psaumes^ on songe aussitôt à ins- 
truire la jeunesse. L'ignorance est la grande ennemie, 
et Ton s'efforce de la combattre. 

Dès 1638, le Massachusetts comptait une école pri- 
maire par cinquante feux, et une école* de grammaire 
par cent feux. Plus d'un siècle après, les instituteurs, 
jaloux de remplir fidèlement leur tâche, ont encore be- 
soin d'abnégation. Les pères de famille qui se cotisent 
sont presque tous pauvres. L'école américaine ne sem- 
ble pas encore soupçonner l'élégance et le confortable 
où elle se complaît aujourd'hui. On a jeté des planches 
les unes sur les autres, quelque part où se croisent 
plusieurs routes. Un toit, une cheminée, deux fenêtres 
et une porte, donnent, à cette construction primitive, 
l'aspect d'une maison. C'est dans cette hutte qu'un 
homme dévoué, un volontaire de la science, attend les 
boys et les girls d'alentour. Ils arrivent nombreux. 
Parfois, la chambre unique est trop petite. Les filles 
sont d'un côté ; les garçons de l'autre. L'instituteur est 
nourri; il prend sa table un peu partout, dans le dis- 
trict. £d outre, il reçoit dix ou douze dollars par mois. 
Le programme des études n'est pas long. Il se résume 
dans ces trois mots : lire, écrire et compter. La disci- 
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pllne est sévère. Les grands jeunes gens et les gran- 
des demoiselles qui suivent les cours dans la saison 
d'hiver reçoivent, à roccasion, les coups de baguette 
réservés d'ordinaire aux bambins. Un maître trop fa- 
cile n'inspire aucune confiance aux parents. Pour gar- 
der sa place, il faut se faire obéir ^ 

Les écoles ouvertes, on a fondé des journaux. La 
presse américaine, puisant dans la liberté la garantie 
du dro^t, deviendra plus tard le grand pouvoir conser- 
vateur de laRépublique. Dès i76S, ce pouvoir, déjà en 
éveil, guette les faits et s'en empare. Il est exercé par 
un peuple éclairé qui s'étudie et s'interroge dans le 
miroir où se reflètent les idées, les sentiments et les 
opinions qui vont bientôt agiter et passionner les masses. 
La première gazette publiée aux États-Unis parut à 
Cambridge, Massachusetts, en 1673. Elle avait pour 
titre : The may flower. Son existence fut courte. Le 
journal qui infusa de sérieux éléments de vie aux 
colonies anglo-américaines s'appelait The Boston News 
letler. Il vint le 24 avril 1704. Il appartenait à 

1. Lo recensement de 1870, qui donne 38,115,641 habiUnU aux 
États-UniB^ attribue 5,660,074 illettrés à la population au-dessus de 
dix ans. 

11 faut retrancher de ce nombre 777,864 étrangers. Restent 
4,882,210 Américains. 4,189,972 sont de race laline, et appartien- 
nent aux États du sud; 114,000 habitent la région du Pacifique. 
Dans les États du nord et de l'ouest^ qui constituent en somme la 
Aéritable Amérique, on ne trouve donc que 1,357,102 illettrés. 

Et Ton arrive à cette conclusion : les Anglo-Saxons^ c'est-à-dire 
les républicains, ont environ quatre fois moins d'illettrés que leurs 
voisins du sud. Jadis partisans de la sécession et d'une alliance bona- 
parUste. 

Pourtant, ce chiffre de 1,357,102 est un point noir. On s'elTorce 
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Campbell, coQcessionnaire d^un service postal inau- 
guré en 1691. The Boston ff azei te ddiie de f726. La 
presse commence, chez un peuple, par colporter les 
nouvelles sans les commenter. Puis, elle les interprète. 
Alors naît la polémique. Période de transformation. 
Elle s'accusa, en Amérique, avec le New-England 
comrierj organisé, six mois après Tapparition de la 
Boston gazette, par le frère de Benjamin Franklin. Les 
Yankees jetaient lentement et péniblement les bases de 
leur puissance future. La presse ressentit le contre- 
coup d'une situation encore incertaine ^ . 

Les puritains ont eu lu bomie fortune de s'implacnter 
sur un sol fertile. Quand on a défriché, on <;ultive. 
L'année 1617 marque Tintroduction de la charrue sur 
Les terres de la Virginie. En 1637, le Massachusetts ne 
poe&édait que trente charruei». 0& construisait les ins- 
truments aratoires dans la ferme, avec l'aide dn charron 



ée le faire disparaître en e'îtBqpoeant de leards eacriflces. Dans chaque 
Ëtat^ la budget des éeoles antt une marcbè asceadante. C'est grâce à 
Taugmen talion des taxes et des cotisations personnelles, que l'on 
parviendra, en Amérique, à détruire complètement Tignorance qu'on 
reftise de combattre loyalement en France. 

Aujourd'hui, les États-Unis comptent environ 350,000 insUtuteurs 
et institutrices, et plus de 7 millions d'élèves. 

En évaluant le nombre des écoles à ?00,000, on trouve une école 
peur 190 habitants. 

En France, il y en a une pour 570 citoyens : c*est dans l'ordre. 

Aiiief , en Grimée l'armée ftrançaise avait un médecin par 666 soldats, 
66 ,0/0. pans l'armée du flord, pendant la guerre de sécession, on 
trouvait un docteur par 93 hommes, 2 0/0. 

1. En 177 5, il n'y avait, d^ns les colonies, que 37 journaux. Ce 
nombre s'élève à 40 lorsque s^ouvre la révolution de 1776. SI nous 
franchissons les 74 années qui s'écoulent après la déclaration d'indé- 
pendance, nous trouvons, en 1850, 2,526 feuilles périodiques repré- 
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OU du forgeron prochaio* L'iateUigeoce des premicn 
cultiTateurs s'excitait d'elleHaaêma. £t la société des 
arts, de Londres, décernait une médaille d'or à Ben-^ 
jamin Gale, du Connecticut^ pour l'invention d'un 
semoir (i76S). 

La productiofi industrielle laksait présager son essor 
futur. Dès 1640, la cour générale du Massachusetts, 
par des primes, encourageait la fabrication de la toile, 
de la laine et du coton. Vers le même temps, rassem- 
blée duConnectitut favorisait l'importation du coton de 
laine des Barbades, et tme compagnie établissait le 
premier moulin à foulon en Amérique. L'activité 
régnait; mais le désir de produire n'était pas fortifié 
par J^ préoccupatîoBS du goût. Aussi, pendant plus 
d'un siècle, les usines américaines ne livreut-elles k la 
consommation que des articles grossiers, comme la 

sentsaifliis de 426,499Lr006 niiAwi. Les denx derniers reeenseBMBlB 
doDiMUt lei chiffres sniTaBto : 

1860. — Journaux. . • 4,051; Tirage^ . • 928,000,000. 
18T0. ^ louruanx. . • B,871; Tirage. . . 1,500,000,000. 

An nombre des prfnctpanx jonmanx des fitats-Unis, on peut 
compta* •: 

À New-Yorck, la Tribune, le Herald, le Times, le World, le Sun^ 
VEveaing-'Posi, 

A Philadelphie, le Ledger^ YbêqmiFery ki^UÊê, 

A Ealtimore, le Sun, VÂmemcmi. 

A Boston, le Post, YÀdmmêêr^ 

A Spcingfield, le Bepuàliemu 

A Chicago, la Trikmte «t le Ximu, 

A SflAnl-Lou{8, le RepMicmL^ ybJ>emowat, 

A Cincinnati, le Commen^a/^ia Qaaêite, 

A la l7ouveiIe-Orléan3, ikPtCAymMU 

A Lonieville, le JownaL 

A Saa-Francisco, k BulleUu. 
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futaine. L'industrie se développe, malgré tout, et Toa 
accepte le résultat imparfait. On fera mieux, si l'An- 
gleterre ne s'y oppose pas, et l'on vendra, si les pro- 
duits anglais n'encombrent pas le marché. Lorsque 
l'offre dépasse la demande, on est soucieux, et le soir, 
à la veillée, on chante la Taxe américaine : 

While I relate my story, 
Americans, give ear ; 
01' Britain's fadiag glory 
You presently shall hear. 
ril give a true relation 
(Attend to what I say) 
Concerning the taxation 
Of north America. 

« A mon récit, Américains, prêtez Toreille; vous allez 
entendre parler de la gloire de l'Angleterre qui s'éclipse. Ma 
relation sera véridique (écoutez ce que je vais dire) touchant 
la taxe de l'Amérique du No^d^ » 

Les colonies, que nous allons suivre dans toutes les 
péripéties d'un long drame, offrent déjà, des nuances 
de tempérament qu'il est bon d'indiquer. Quand on 
passe le Potomac, on semble passer d'un pays dans un 
autre. Le froid Yankee est resté sur la rive gauche du 
fleuve. Ici se montre le sympathique Yirginien. Des 

t . Nous pouvons nous demander comment se sont traduits jusqu'ici 
les cQorls des Américains sur le terrain économique. 

En 1810, sur un ordre du ministre des finances, on estima li 
valeur de la production annuelle aux États-Unis; Un rapport minu- 
tieux constata que les fabriques de tissus de coton, de laine, de lin. 
de chanvre et de soie, sans compter les instruments confectionoés ni 
les machines construites ; — que les chaptlleries de laine et de four- 
rure ; — que les fonderies , les bijouteries en or et en argent , les 
plomberies; — que les manufactures de savon, de chandelles, de bou- 
gies, de blanc et d'huile de baleine, de cuirs et de souliers, de boi.<>. 
d'huiles, de sucres raffinés^ de papier, de marbre, d'ardoise, de Terre, 
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différences de caractère promettent à Tavenir deux 
cWilisations distinctes : celle du nord, brutale; celle du 
sud, raffinée. De là, on le craint, deux peuples. Le 

• 

oord marche vers Tégalité. Chez lui la démocratie 
entralue les retardataires, et contient les enthousiastes. 
Le progrès pour tous et partons, telle est sa devise. 
Les puritains, traqués dans la mère*patrie, sont venus 
demander, à la solitude américaine, les Uber tés politi- 
ques et religieuses. Leurs descendants honorent le 

de faïence, de tabac, de teinlare, de droguerie, de couleurs, de câbles 

et de cordes, produisaient pour t27,G94,G02 dollars. 

Articles omis ou inexactement relevés . . . 45^008,074 — 

Articles douteut {doubiful) servant à l'agri- 

culture, presses à coton, moulins à mou* 

dre le grain, e(c . . . . . » • 25,850,795 — 

Montant de la production en 1810 . < . • 188,013,471 — 

Quarante ans plus tard^ nous enregistrons : 

1850. 

Nombre d'établissements produisant . . . • } 23, 025 

rw _i X (Hommes,. 731,13')) nr, Aca 

Ouvrie«occnpé..jp^^^^^_ 225.922} ^" '*'*'' 

Capital engagé »... 533,245,351 dollars. 

Prix du travaU annuel 230,755,401 — 

Matériel 555,123,8^2 — 

Production annudlc 1,019,100,016 — 

Un autre recensement nous apporte ces révélations : 

1860. 

Genres dMndustrie en activité 031 

Nombre d*établi8sement« produisant .... 140,433 

Capitaux engagés 1,009,855,715 dollars. 

Prix du matériel brut . , .' 1,031,005,092 — 

i\ X X (Hommes. . 1,040,349) . „,, «.^ 

Ouvrier. occupé.. Jp^^_^^^^ . \^^\m \ *'^"'"'' 

Prix du travail aimuel • . 378,878,906 dollars. 

Production annuelle 1,885,801,076 — 

Une nouvelle période de dix ans s'écoule. On a vu l'iLduslrle naiio- 

2 
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trayail, et imposeot le respect par Taustérité de leur 
vie. Us n'admetteot qu'uue distinetion, le mérita; ne 
s'inclinent devant personne, et ne sont impolis qu'suu 
yeux des courtisans, toujours trop polis. En outre, ils 
possèdent Ténergie, à qui appartient le aK)nde. 
Bans le sud s'est implantée l'aristocratie. La 

nale profondéinent troublée par la guerre de ftécession. Des usines 
détruites et d'autres usines fermées par sniie du mauque de bras est 
causé un ralentissement dans la production. £n 1870, on est tout à 
Tait remis des longues commotions , car nous trouvons : 

1870. 

Nombre d'établissements produisant. . « . 2&2,i4S 

Machines à vapeur •••«.. 40,191 

Force (chevaux) ....•• 1,21^,711 

Roues hydrauliques •.;•.«•. SI, OIS 

Force (chevaux) l,136,4ai 

Ouvriers occupés 2.,0â3,9M 

Hommes au-dessus de 16 ans. 1«615^S98 
Femmes au-dessus de 15 ans, 323,770 
Adolescents 114,628 

2,«S8,9M 

Capital engagé 2^118,208,7«» 

Prix du travail annuei. . , 775,584,343 

Prix du matériel d'exploitation 2,488,427,242 

Production annuelle. 4,232,325,442 

En 1 7 70, le mouvement commercial des colonies domuuti 
suivants : 

Importations de la Grande-BrAtapie 1,925,570 livres sterling , 
ou 48,139,250 francs. 

Exportations dans la Grande-Bretagne, 

1,014,7125 livres sterling, ou 25,368,125 — 

Diiîérence en faveur de la métropole. . • 22^771,125 francs* 

Passons à 1874. 

Du 30 juin 1«78 «u 30 jutai 1«74 : 

Importations aux États-Unis 596,000,000 dollars. 

Exportations des États-Unis 653,000,000 — 

Exoédasht des expwtations sttr Içs importafions. 5 7 ,OO0«OO^ doiBsrs. 
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Virginie et les Carolines sont fondées, au xvii* siècle, 
par des famiiles ruinées, des criminels et des aventu- 
riers. Tout ce monde-là est fort peu honnête. On 
méprise le travail. Ce n'est p«» à dire qu'on dédaigne 
la fortune. On veut, au contraire, s'enrichir, mais sans 
se tracassser . Les Yirgimens et les Caroltniens ont de 
belles manières. Ils ont acclimaté, sur leurs plantations, 
les coutumes du yiem monde. Â l'exemple des preux 
d'un autre âge, ils reconnaâssent une noblesse terrienne, 
reehtrchent les exercices du corps et commettent 
n»Ue foËes. Toujoars généreux, souvent même prodi- 
gnes jusqu'à rimpréfoyance, ite sont très-hospitaliers ; 
et, pour servir une fantaisie, ne craignent pas d'es- 
compter l'avenir. Leurs mœurs dissolues sont le fruit 
d'une oiâveté persistante. Les planteurs affichent des 
sentiments élevés qui sont le masque d'un orgueil mal 
l^acé. ils n'ontpas de vraie grandeur d^àme. La mollesse 
où 3s se plongent les prédispose plutôt à la monarchie 
qu'à la République. Quand on ne sait se gouverner 
SQÎ-méine^ on est destiné à être gouverné. De la Vîr- 
gmkn et des Carolines, ces mœurs ont gagné les autres 
États à esclaves. 

À la veille de k lutte que va susciter l'Angleterre, il 
n'y a plus de Potomac. Le danger rapproche les 
Américains, et les colonies ne forment plus qu'un 
mêsie faisceau. Toutefois, les divearsités de tempéra- 
BBent que nous venons d'esqoisser peuvent nous per- 
mettre de répondre à cette question : D'où par! 
rétiacelte ? 

Le marchand du Massachusetts ou du Connectitut 
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discutera ses droits, patient et calme, sans que les 
arguments subtils ni les faux calculs d'un adversaire 
plein de ruses parviennent jamais à le porter aux excès. 
Pour lui, la coupe des amertumes menace de s'élargir, 
à mesure que se multiplieront les avanies. Et la goutte 
qui vient, d'ordinaire, faire déborder le vase, trouvera 
toujours à se loger. 

Le Yirginien, sans fuir le débat, n'apporte jamais 
dans la discussion une sénérité d'âme à toute épreuve. 
S'il trouve, dans le procès qui s'engage, une mauvaise 
querelle, soyez sûr qu'il sortira des gonds, se fâchera, 
quitte à se demander, après réflexion, où le conduit sa 
violence de langage. 

L'étincelle partira de la Virginie, 

Lorsque l'acte du timbre est voté, le Massachusetts a 
déjà protesté contre les Writs of assistatice, mandats 
autorisant les collecteurs à franchir le seuil de toute 
maison qui leur semblait receler des marchandises 
importées en fraude. Un tribun, James Otis, prétie le 
secours de son éloquence passionnée aux Bostoniens 
qui refusent l'exécution des writs. D'après l'avocat de 
la couronne, ne pas obéir, en pareille occurrence, c'est 
nier le pouvoir législatif du parlement de la Grande- 
Bretagne, et c'est s'insurger. Otis objecte que ces 
mandats généraux laissent planer le vague et Tincer- 
titude. Tyrannie légale. D'autant plusà redouter. Puis, 
s'inspirant des préoccupations de l'époque, et les tra- 
duisant dans un langage enflammé^ Otis accuse TAn- 
gleterre de vouloir taxer les colonies non représentées. 
Pas de représentation, pas d'impôt. 
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Et le ministre Grenyille, quatre ans plus tard, ose 
froisser TopinioD déjà inquiète. Contraindre les 
colons à noircir un papier spécial qu'on leur vend très- 
cher, sous prétexte que George III a besoin d'argent, 
n'est-ce pas, en effet, violer les règles étemelles de la 
justice gravées au fond de la conscience humaine? 
Pourtant^ la perfide Angleterre exerce encore tant 
d'influence, qu'on ne songe pas à résister. L'étonné- 
ment, l'efiTroi si Ton veut, saisissent, les popidations. 
On se pliera au caprice ministériel. Il le faut; car on 
est impuissant. 

L'acte du timbre va être exécuté. Mai 1763. L'as- 
semblée provinciale de la Virginie est en session • Les 
électeurs du comté de Louisa, par suite d'une vacance 
dans la représentation, viennent d'être convoqués. Ils 
ont élu un homme qui a fait beaucoup de métiers, sans 
doute afin de ne réussir dans aucun. Il est né en 1736. 
Dégoûté du commerce, il demande à l'agriculture ses 
secrets. D'insuccès en insuccès, il échoue au barreau. 
On rappelle Patrick Henry. Certaine plaidoirie contre 
les excès des agents royaux avait attiré sur lui l'atten- 
tion. Assez mal mis et très-gauche dans ses manières, 
Henry est un peu dépaysé au milieu de l'assemblée des 
bourgeois de Virginie. Il a pour ami un jeune homme 
devingt-deux ans, fort gai, fort sceptique, Thomas Jeffer 
son. Parmi les députés, on remarque un grand amateur 
de chasses, George Washington. La fin de la session 
approche; et si la Chambre ne proteste pas, l'impôt 
vexatoire du timbre, sera perçu. Patrick Henry le sait. 
n écrit, d'une main fiévreuse, quelques lignes sur un 

L2. 
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vieux bouquim, se lève d'une &çod malaclrrâle, et lit, 
d'une voix timide, les célèbres rèsolu&UMOs qui se ter^ 
miaent ainsi : ce Seide, l'assemUée géaérale de la co- 
lonie aie drtttt et lepouvdr d'iiapeeer des taxes sur 
les babltants; et toute tentative d'investij? de ee pouvoir 
une personne, ou un corps quelconque en dehors de 
cette assemblée générale^ tend manifestement à détruire 
la liberté anglaise non moins que la liberté améri* 
caine. » 

Les interruptions surgisseni;. Henry, que le tumulte 
excite, dépouille son langage hésitant et s'abaadonne 
à toute la fougue d'une improvisatiofi pleine de saillies. 
Les images coQfond£3it, et les explosions de colère 
paralysent. Le torrait débûrde. II passe. La patrie, Im- 
miliée, rebondit cootre l'outrage^ 

« César, exclama tout à coup l'turateur, a eu son 
Bnttns; Charles I*' a eu soql Gromvrell^ Georges IIL.. 
(TraAi^n/ s'écrie le Président. — Trahison/ Traki- 
sanl répètent les amis du goaverneœcfêBt anglais)... 
profitera sans doute de knr exemf le, » c<»atimaa fière- 
miont Patrick Hemry, coiome si p^soone n^eut iolta^ 
rompu la phrase comjneneée» 

L'éloquence triompàe» Par vingt voix eontfe dix- 
neaf, lés propositions sont adoptées. 

0»(MÛny elles circideront, imprimées^ dans tnabes 
kà ec^kMJÙes. Et levol^dela Yirginifi^ la vieiUer|»ga- 
vinee, ike oid dtmiinimà^ embrasera l'Amérkioe» Les 
ei^ts troublés se recoimaisfieBL LescoBurss'i 
Les mains vont lAmÈêt se eherdieff . 

La xévotolÎDB eatlite. 



CHAPITRE II 



QUE PIKSE L'ANeLETBRRE ? 



Pitt. ^ Sa politique. — Il a besoin du sauf et de l'argent des Américains. ~ Le 
Canada rvri à la France (1763). — George GrentiUe. «- Il proclame rautcritô 
du parlement et décourre les vrais principes de l'économie politique et sociale.^ 
HoiETcUes d'Amérique. ^ Émotion en Angleterre. » Adrasee à Georges III du 
Congrès de New-York. — > Pétition au parlement. — L'acte du timbre devant les 
deux Chambres eaglaisea. — FimUin à Loodres. *— Pilt à la Cbambre des eem- 
mones. — La métropole cède. 



Phi fut 00 grand honuse; mais il coûta cher à son 
pays. 

Le prestige e&t l'iQusîon. C'est Tioflueiiee usurpée* 
Uft peuple qui a besoin de prestige manque de loyauté. 
Tel fut le cas de F Angleterre, et lord Chatham, de 17S7 
à 1760, personnifiant, jusque dans leurs erreurs, ses 
contemporains, rêva d'agrandir et d'étendre le rôle de 
la Gnnde-Bretagne. Laguerrede septansest heureuse. 
On dkte des orcbres aux calMnete d'Eun^. Honneur 
siq^rêne! Il ne suffît pas. On yeul régner sur la mer 
isKoeose, et une naiîon^ à TOoest» sur les rives de 
TAIbmtîque, porte omfarage a» mîntstre de George II : 
la Fcaioce. ESe poasèAe fe Canada. Comment le lui ra* 
virï Le palriatisme k plus ardent est le plus ricke en 
reasoHces. Le préleste s'est pas loin* On le trouve 
du» iaqiMetkin des limitée de l'Aea^ et du Caosada. 
Ua ëSbeaàwBKpLCéttkipému U a'eofeinme* On 
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s'y attendait. Et la guerre est déclarée à la France. Ce 
qu'on voulait. 

Pitt a besoin du sang et de Targent des Américains. 
Pour obtenir l'un et l'autre, il promet aux colons de ne 
jamais attenter à leurs privilèges. Il est sincère. On 
croit à sa parole. Et, pour empêcher les incursions 
probables de voisins réputés dangereux, on enlève le 
Canada à la France (1763). 

Grave imprudence. Car Pitt, à l'avènement de 
George III (1760), cédera le pouvoir à un lord Bute, et 
à un George Grenville, qui n'auront pour souci que de 
garantir et de fortifier la royauté. Et lorsque, en 1763, 
la dette publique montera à cent quarante-huit mil- 
lions de livres sterlings, on complotera aussitôt de faire 
acquitter, par les colonies, une partie des charges oc- 
casionnées en leur faveur. On vous a protégées, on 
vous a sauvées, leur dira-t-on. Vous en êtes fort aises. 
Eh bien ! payez. 

La Parlement, à l'instigation de Grenville, soumet 
les colonies à l'impôt du timbre. 

George Grenville n'ignorait pas que les planteurs 
avaient dépensé 16,000,000 de dollars dans la guerre 
contre la France. On avait remboursé 5,000,000 de 
dollars. Restait un déficit de 11,000,000. N'était-ce 
point là une contribution suffisante? Mais Grenville 
n'avait découvert, dans la révolution de 1688, que le 
principe du pouvoir absolu du Parlement. Cramponné, 
par honte ou par peur, à ce principe, il ne s'élevait pas 
plus haut. Les détails, en tout le reste, le sollicitaient. 
Avocat retors, il affrontait, sans s'émouvoir, les suj?- 
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prises de la chicane, et eût disserté sur la hauteur du 
grand mât que comportait le tonnage du navire où il 
était embarqué, pendant que les déviations de la bous- 
sole appelaient le naufrage. La loi, c*est le droit. On 
se réfugie dans un texte, et Ton dit : Le Parlement 
peut taxer les colonies. Donc, il doit les frapper. Les 
conséquences de cette mesure, on ne les prévoit pas. 
Prévoir, c'est voir au delà. Impossible à certains es- 
prits. Avouons, toutefois, que Grenville dédaigne la 
violence. Son langage, insinuant et flatteur, n'en est 
que plus perfide. En 1764, il propose de réprimer sé- 
vèrementla contrebande. On doublera le nombre des 
douaniers. Et les auxiliaires du fisc, à Favenir, seront 
encouragés dans 7ear mission par les marins et les sol- 
dats anglais. 

D'ailleurs, les cours d'amirauté, sans l'assistance du 
jury, c'est-à-dire sans interroger l'opinion, jugeront 
les délinquants. On isole les colonies dans un cercle de 
fer. Et le commerce avec l'étranger n'est plus à crain- 
dre. Quel crime a donc commis l'Amérique? Car le 
châtiment est cruel. 

Rassurez-vous. Tout cela n'est imaginé, conçu, dis- 
cuté, décrété, que dans l'intérêt des colons. Ce sont les 
vrais principes de l'économie politique et sociale qui 
ordonnent d'agir ainsi. Grenville, du moins, ose l'affir- 
mer. Le ministre n'est pas heureux dans ses spécula- 
tions. Hier, il devinait le Parlement investi d'une puis- 
sance absolue. Aujourd'hui, il invente un commerce 
d'autant plus florissant et prospère qu'il est mieux tra- 
cassé. Le digne successeur de lord Bute est satisfait? 
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Non. Uû imp6t, commode et d'usie «pplicatiott £adle, 
lai semble nécessaire. La HoUande en a déjà ressenti 
les effets salutaires. C*esl Timpôl du timbre. GrenT^le 
y tient, pour accuser la force du Parlement. Toutefois, 
si les colons veulent remplacer cette taxe par une con- 
tribution équivalente, on ne s'y oppose pas. Un an est 
donné à la réflexion. DMci là, on consultera ksi&téres- 
sésu N*en conclues pas qu'on va s'empressa de dé« 
truire le projet si les contribuables des bords de l'Hud* 
son ou du Potomac crient k la spoliation. Dans un an, 
qaoi qu'il arrive, l'impôt du timbre sera perçu. 

Lorsque, en Angkterre, on lit le^ résolutions de Pa« 
trick Henry, on apprend bientôt que le terrible avocat 
James Otis, du Massachusetts, a proposé la réumou 
d'un congrès américain; que le projet, adopté par 
l'assemblée du Massacbussetts, est soumis aux autres 
assemblées coloniales, avec cette date : premier 
lundi d'octobre 1765, et ce Ueu de reodex-vous : New- 
York. 

Des associations se formaient en Amérique pour 
refuser légalement l'impôt du timbre. Leurs meffîl»res 
s'appelaient les Fils de la liberté. On le savait à Lon- 
dres. Et l'on n'ignorait pas 4}ue d'autres eolo&s;, plus 
irritables, avaient brûlé, ea certains endroits, les 
ballots de papier timbré^ et a!vaieikt insulté ^ ea d'au- 
tres lieux, les agaats aut^nisés à vendre les feuillfis suS' 
pectes. 

' On suivait, d'ua c^ inquiet, ta marcbe de l'opinoo. 
Le projet du Massacbussetts a'avait obtenu qu'on suc- 
cès d'estime daes laYirgvaie, k Mev-Jarsey et le Meir- 
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Uampsliire. On le croyût jM'esque entt^ré Ic^^sqù^on 
entendit les représentants de la Caroline du Sud, hd 
redonner, le 25 juillet 176S, un regmn d'actualité. 
Quelqu'un fit observer qu'un congrès de députés, pris 
dâos toutes ks colonies anglaises, constituerait un plat 
uomsaè Tulgainement, de nos jours, arlequin. La Nou- 
velle-Angleterre, s'écria4-iJ, fournira du poisson et 
des oisons ; les coionîes du Genb*e apporteront de la 
gridae de lin et de la iarme; le Maryland et la Virginie 
y ameuteront du t^d^ac; la Caroline du Nord, de la poix, 
du goudron et de b térâiiefitliifte ; la Caroline du 
Sud, iiinzet de l'indigo; la Géorgie, de la sâim de 
boîs. 

L'An^teitâne eomp^ait «a* l'effet répugnant de ee ra- 
goût bizâcre pour se figurer qu'on ne pourrait janmis 
grctt^er les éléments disparates des tr^ee colonies. 

Mais ie 2S juiU^ vat mesibne appartenant à un 
township éloigné, avait objecté que, si les colonies sa- 
vaient choisir ay^ diseemement leurs délégués au 
C(»igrè&, eUes pandeadraient i confectionner un mets 
qoâ flatterait peut-être] i'^odorat de George III. On 
s'était divisé sur la légaiifcé, riopportiniflé, l'efficaciléée 
la motion ; et, après im long débat où était infl^ryeaii 
le jeune John Rutledge, l'Asseniblée, cédant à rksp«d- 
sion de Christophe Gadsden, ayait accepté llnvita- 
tioB* 

Fait considérable. À Londres, on voit déjà l'exemple 
de la Caroline du sud entraifi^ les colonies indiffé- 
rentes. 

On lit ceci dans un avenir très-rapproché : Les treize 
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cdoDies désignent des commissaires, et Gadsden va 
s*écrier que, si le Massachusetts eut Thonneur de son- 
ner la trompette d'alarme, la Caroline du sud a fait le 
Congrès de New- York. 

Et les Anglais, qui feuillettent un peu plus avant le 
livre de demain, confessent en toute humilité : la Caro- 
line du sud a fondé TUnion américaine. 

George III reçut plus tard une adresse, et lé Parle- 
ment fut gratifié d'une pétition. Le Congrès s'était ou- 
vert à New-York le 7 octobre 1765. Il avait voté, le 
19, un manifeste en quatorze articles. 

Les délégués reconnaissaient l'autorité du roi et du 
Parlement j mais ils n'abandonnaient aucune parcelle 
des libertés .anglaL es, et ces libertés comportaient le 
droit de n'être taxe que par ses représentants. 

Les Américains s'engageaient à refuser les marchan- 
dises anglaises, et organisaient, dans ce but> une ligue 
de non importation. 

Les derniers événements étonnèrent beaucoup. On 
prenait les colons pour des gens d'une docilité parfaite, 
et l'on apprenait que ces gens-là s'insurgeaient ! Que 
faire? Le discoureur subtil qui a mis en avant l'acte du 
timbre n'est plus ministre. Rockingham, que seconde 
Edmond Burke, le remplace. Il est assez porté à transi- 
ger. Mais, s'il convient d'abolir un impôt dont la per- 
ception est une menace perpétuelle de troubles, l'oppo- 
sition des Américains n'offense-t-elle pas la nation? 

On soumit la difficulté aux Chambres. 

Le vieux général Howard recevait par ces paroles 
la proposition de châtier les rebelles d'Amérique : 
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a Avant de souiller mes mains du sang de mes com- 
patriotes qui combattent pour la liberté anglaise, je 
voudrais, si Ton m'ordonnait de tirer Tépée, me plon- 
ger le fer dans la poitrine. » 

Eranklin avait été envoyé en Angleterre. 11 fut inter- 
rogé par Grenville. — Pensez-vous, lui dit le ministre, 
qu'il soit juste que TAmérique, protégée parcepays, ne 
paye aucune part de la dépense ? 

Franklin répondit : 

— Ce n'est pas le cas. Les colonies ont levé, équipé 
et payé, pendant la dernière guerre, 25,000 hommes, 
et sacTÎ&é beaucoup de millions. 

On posa cette question au mandataire des colo- 
nies ; 

— Le peuple américain se soumettrait-il à un impôt 
modéré sur le timbre? 

Franklin riposta : 

— Non, jamais il ne le subirait. 

— Mais, ne peut-on pas, au moyen de la force, ap- 
pliquer l'impôt contesté ? 

La réponse est d'un sage : 

— Supposez une armée dirigée sur les colonies. Celte 
armée ne verra aucune force devant elle. Que fera-t-elle 
donc ? Elle ne saurait obliger un homme à employer 
du papier timbré, quand il désire s'en passer. Elle ne 
trouvera pas de rébellion. Elle possède la ressource, à 
la vérité, d'en faire une. 

On ne devaitpercevoir Timpôt qu'après un délai d'un 
an. Quelqu'un ayant émis l'opinion que l'acte était sus- 
ceptible d'être modifié, Franklin insinua : 

3 
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— J'ai soBgé à BB amendeBieDt. Acceptez-tejVacte 
subsistera et les AméricaÎBS seront tranquilles. H n^a 
qu'un mot à changer. Au lieu de : on payera à partir 
du !•' novembre 176S, écrivez 2765 et je rép<mds de 
tout. 

On assurait qu'une autre taie, découlant du même 
principe, n'aurait pas plus de svceès. 

Les Américains se laissaient imposer au dehors par 
l'acte de navigation. Pourquoi refasaient-& Tisopôt 
intérieur? N'était-ce pas itt^giqite ? 

Franklin confessa : 

— On a employé une locde de raisoBnemeets poiff 
démontrer aux Américains qu'il n'y a aiKuoe ififfé- 
rence entre une taxe intérieure et une taxe extéiieœv. 
Jusqu'à présent, ils n'ont pas vu les choses de cette 
façon ; mais, avec le temps, on fioira peut-être piff les 
persuader. 

L'interrogatoire se termina par ce court (fialogae : 
** Qnd était mtSNièi& i'orgueil des Américasos ? 

— C'était de tirer leurs modes et leurs marchsmdises 
d'Angleterre. 

— Quel est mainleiuuit leur orgueil ? 

— C'est de porter leurs vîeax habits jusqu'à ce qu'ils 
soient en état de s'en iaire de neufs. 

Grenville et ses paatîsans combattent toute espèce 
de transaction. S^ les doctrines du Congrès de New- 
York triomphent, il n'y a plus de gouvernement au 
dessus des cdonies, et l'on s'incline devant l'insur- 
rection. 

Le jour où le d^Hit s'euvrit devant la Chambre des 
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communes, Pitt, yers onze heures, commandant à ses 
infirmités s'écria : 

c( ... On nous dit quel* Amérique est en état de ré- 
bellion ouverte. Je me réjouis que l'Amérique résiste. 
Trois millions d'hommes, si bien morts à tout senti- 
ment de liberté qu'ils se résignent à devenir esclaves; 
seraient des instrim^nts faitepaorasservir tout le reste . . . 
On nous demande quand les colonies ont été émanci- 
pées. Je désire savoir quand elles ont été asservies. 

«... Les Américains n'ont pas toujours agi avec pru- 
dence el iBodératioD. Seil, mais on les a msultés, on 
les a nsdus fcms par Yes iBjustiees. Les punirez-vous 
de kt feSe que v€H]is kur mwi causée?... En résumé, 
mon ûfânwa est qu'il £aftit rappder l'acte du timbre 
absolument, totalement, immédiatement. La raison, 
c'est qu'il est fondé sur un principe erroné. En même 
iem^ proclames la suprématie de ce pays sur les cob- 
nies. Prodames-la dans les ternes les plus forts el les 
plus absolus. Oui, no«is pounroiks lier leur commerce, 
limiter leur iodastrie et exercer tous les pouvoirs, bor* 
mis \m seul : nous ne pooTons pas prendre leur argent 
daiis leur poche sans k«ur aiseu. » 

Nobles sentiments, certes. Pourquoi, cependant, un 
impâi îfiôque a-t-il été TOté ? N'efit-œ pas pour com- 
bter le déficit recueilli par lapoiitiqiie de Lord Chatham? 
Grenville est le liquidateur des extravagances de Pitt. 
11 est, aiL food, plus à pkioAre qu'à bàâmer. 

L'iB2pô4 du tkabre eet rapporté par deux lois du 
18 mars 1766. 

La métropole cède-. 



CHAPITRE III 



LE PREMIER COUP DE CANON. ^ 



Joie en Amérique. — Boston iDumine. — Craintes de James Otis. — Le parlement 
ne s'avoue pas Taincu.— Les tarifs commerciaux.— Droits d'entrée sur le rerre à 
\itre, le papier, les couleurs et le thé. — Une convention à Boston. — Deux 
régiments anglais à Boston. — La ligue de non-importation. -*- Menace de faire 
transporter ler coupables à Londres. ^ Impôts sur le verre, le papier et les 
couleurs abolis. — Maintien de l'impAt snr le thé. — Collision à Boston. ^ Le 
16 décembre 1773. — Bill du port de Boiton, — Le Congrès de Philadelphie 
(5 septembre 1774). — Ghatham propose au parlement l'évacuation de Boston. 
— Dix mille hommes de renfort. — Discours de Patrick Henry à Richmond 
(20 mars 1775). — Lexington. — Les troupes du général Gage reponssée^ à 
Goncord (19 avril 1775). — Les premiers martyrs de l'indépendance. 



La joie éclata en Améil(iue, joie immense et pure, à 
la nouvelle (jue l'acte du timbre était révoqué (13 mai 
1766 .) La Caroline du sud votaune statue à Pitt, La Virgi- 
nie pai*la d'en élever une au roi George III . Cette dernière 
colonie voulait en outre inscrire, sur une pierre, les 
noms des défenseurs de la liberté qui venaient de s'af- 
firmer en Angleterre. L'allégresse fut générale. On 
aimait beaucoup en réalité la métropole, et le parlement 
anglais, au lieu de suivre avec obstination la voie tor- 
tueuse et accidentée, avouait son erreur. Il corrigeait 
sa marche. La sagesse, au sein de la chambre des 
communes, arrêtait Tessor des desseins coupables. 
Les Américains, de loin, témoignèrent leur gratitude à 
la mère-patrie. Boston illumina, après avoir sonné les 
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cloches, décoré l'arbre de la liberté, et satisfait les 
créaDciers des prisonniers pour dettes. De nombreux 
transparents reproduisaient les traits de George III, de 
Pitt, de Camden et de Barre. L'orage avait grondé ; et, 
en remerciant le ciel de l'éclaircie, le peuple se compa- 
rait à un oiseau qui vient d'échapper au plomb du chas- 
seur. Les Clergymen célébrèrent les louanges de Pitt, 
« le plus grand homme d'État de l'Angleterre, le con- 
quérant du Canada et de TOhio, le fondateur des colo- 
nies, l'apôtre de la liberté. » Mayhew s'élevait jusqu'au 
dithyrambe : a C'est à vous, Pitt, c'est à vous que 
rAmérique reconnaissante doit d'être rétablie dans sa 
première liberté. La joie universelle d'un pays qui vous 
hénit comme étant son père, et adresse au ciel des 
vœux ardents pour vous, doit vous donner un sublime 
et divin plaisir. Puisse-t-elle vous rendre la force de 
gagner votre lit et de marcher comme le paralytique 
guéri par la parole de celui qui descendit du ciel pour 
nous affranchir. L'Amérique vous appelle encore une 
fois son père. Puissiez-vous vivre longtemps en bonne 
santé, heureux et honoré, et que de longues années 
s'écoulent avant que vous cessiez de plaider la cause 
de la liberté sur la terre. » 

Pendant que les derniers lampions fument encore, 
James Qtis se recueille. Tout à l'heure, un meeting a 
été tenu au City-hall^ pour régler Tordre des réjouis- 
sances publiques, et l'orateur du Massachusetts a rap- 
pelé que la distinction entre les taxes intérieures et les 
taxes extérieures {port duiies ) n'était pas fondée, et 
que les chambres anglaises, en supprimant les unes, 

3. 



a¥aieDt d'une ma&ière implicite ccHidaœaé ks autres* 
DoDC, plus de drditssur les msffchaadises qui eobneal ou 
sortent. Le Gommeree est libre. Les lois qui Tenliraveat 
sont moQStrueuses. Oa les abrégera* Le seir éa 13 
mai, Otis voit tomber la toile sur Le prologue du ètmne 
qui se joue entre use aatîon poissaiite et qwlques 
milUer& de coloo£> dissémiaés si» uo vaste terri- 
toire. Quelles surprises promet ravenir? eu* Taetion 
T& s'engager. Le parlemient n'a renoDcé à aucwae de 
ses prérogatives. Scrutez les sentiments intimes de la 
chambre des communes et de la ehambre des Iord&. On 
reste inébranlable» liais Timpèi du timbre est impopu- 
laire« Il a déjà suscité des troubles. On TefEaee par 
peu*. N'en concloez pas qu'on le soij^çoinne d'être 
illégal. L'autorité législative sur les colonies est abso- 
lue. On s'attache à l'exercer adroitement, soumosse- 
ment. On veut plumer la poide sans la faire crier. Les 
tarifs eommerciaux étaient acceptés en Amérique. On 
résolut de les élever. Façon commode d'atteinire le 
résultat financier poursuivi p«tr l'impdl du timbre. 
D'ailleurs, le Parlement avait besoin de remonter dans 
l'estime publique. Il avait eu son heure de faiblesse. 
Grenville déplorait cette issue lamentable, et disait aux 
ministres : « Vous crânez de taxer l'Amérique l vous 
avez peur des Amérieaiiis. Vons êtes des lâches: » Lord 
Chatbam, épuisé, anéanti, ne pouvait réagnr. Et 
Tôwnshend répondait : c NuuSi, des lâches 1 voua vonrez 
si j'oserai. » 

Oser, diaprés le chaneeliev de rÉcbiqmei, c'était 
proposer à la clMuaabre des eaoummes des droits 4'< 
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trée SBr le verre à vitre, le paftter, les couieiors et le 
thé. Oa ai^gmenterak alasi les recettes du trésor de 
40,000 livres sterling par an. 

Une loi, eonforme aiix veetix exprimés, fut votée le 
29JUÎA1767. Oq s'engageait, av«c les 49,000 livres en* 
caissées,. à payer les appoialeiQ^its des Anglais pré- 
posés à radmiDistratioo oa à la défense des eokmies. 
Le reliquat serait laissé à la disposition du Par- 
lement. 

Motifs détestables. Ils constituaient une double 
s^teinte aux privilèges des eot(Hiies : oo les imposait 
sans ks consulter, et oa leur défaadait de fixer, à 
Tavenir, par leurs assemblées {urovinciales, ce qu*dles 
avaient toujours fait jusqu'alors, le traitement des en- 
voyés de la métropole. Si les Américaîas étaient jaloux 
de n'ac^piitt^ que les knf^ts C(Hisenlis par eux, ils ne 
tenaient pas moins à voter les foads destinés à payer 
leurs administrateurs. C'esl que, en limâtaDt les crédits, 
ils avaient la faculté d'apprécier les services rendus et 
d'exercer une influence légitime sur la marche des 
affaires. 

Ce a'était point assez. On réaolat de dc^er les colo- 
nies d'un bureau central de douanes ne relevant que ^ 
de la trésorerie de Londres. Ce bureau, disposant de 
moyens efficaces, percevrait les taxes ét^lies par les 
lois de commerce. 

Le au du 2d >ain devait être exécuté le 20 octobre 
1767« L'émotion fut praloade aa Amérique. Des pam- 
pUats drralèreai. Us. lôveni soukenfar i'aelioa des 
journaux. L'assemblée du Maoncfaiifietla adbessa 



32 GURBRB DB I.*niD£PBNDANCE. 

plainte éloquente au roi et auxministres (janvier 17^68). 
En outre, elle conseilla fortement aux colonies, par 
une circulaire, de refuser les nouveaux impôts. 

Lord Hillsborough, secrétaire d'état, redoutait un 
autre congrès. Il voulut obliger l'assemblée à détruire 
TefFet de sa circulaire; et rassemblée, en juin 1768, 
par 92 voix contre 17, maintint ses griefs. Elle fut 
dissoute. 

Dans les autres colonies, une opposition non moins 
vive éclata. 

Le général Gage commandait en chef les troupes 
anglaises de l'Amérique du nord. Il reçut, de Hillsbo- 
rough, l'ordre de détacher d'Halifax, en destination de 
Boston, deux régiments et quatre vaisseaux de guerre. 
Le gouverneur Bernard, du Massachusetts, tremblait. 
On lui envoyait des forces pour protéger les officiers de 
douane, et punir au besoin la population. 

En apprenant l'arrivée prochaine des soldats, les 
Bostoniens s'alarmèrent. Ils élurent, le 22 septembre 
1768, une convention composée des délégués de 96 
townships. Bernard, par une lettre, affirma aux* délé- 
gués que la souveraineté royale subsistait, et que toute 
' personne qui oserait en usurper les droits serait châ- 
tiée. La convention, le sixième jour de son existence, 
pétitionna, recommanda au peuple un calme prudent, 
et se sépara. 

Les navires arrivaient. Ils débarquèrent 700 soldats. 
Ce secours ne suffisait pas. On expédia deux autres 
régiments. Boston, le centre du puritanisme, devint 
une ville de garnison. Shmne ! 
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Dans les cercles anglais, on s'écriait depuis long- 
temps.: a Envoyez une armée et une flotte pour réduire 
les chiens à la raison. » La Grande-Bretagne courait 
aux armes, et les contemporains de James Otis et de 
Patrick Henry ne luttaient encore que par des péti- 
tions. Un conflit sert les yues d'un gouvernement qui 
abandonne le terrain du droit. On voulait ce conflit. 
Allsdt-on l'obtenir ? 

Les Bostoniens, évitant le piège, se comptèrent dans 
la ligue de non-importation. Des engagements solen- 
nels furent signés. L'Angleterre se croyait indispensa- 
ble ! On refuserait ses produits. Et la fabrication amé- 
ricaine permettrait aux colonies d'opérer leur affran- 
chissement économique . Ne pouvait-on pas, dans ce 
résultat, voir l'indice de l'indépendance politique? Le 
programme imposait de durs sacrifices. Répudier les 
belles étoffes anglaises, c'était se condamner à ne plus 
porter désormais que des habits grossiers. Les hom- 
mes s'y résignent. On s'y attend. Les femmes auront- 
elles ce courage? oui. L'Angleterre est vaincue. Le sang 
va couler. Eh bien! l'Amérique triomphera parce que 
les Américaines savent renoncer à leurs colifichets. 
Remplacer une robe de soie par une robe de bure, 
c'est peu. Pardon, c'est tout. Le jour où l'épouse, où 
la mère, où la sœur, où la fiancée, n'adoptent, pour 
toute parure, qu'un patriotisme ardent, la patrie est 
née. EUe vivra. 

On buvait du thé en Amérique comme on buvait du 
vin dans le Midi de la France. Le thé entrait dans la 
consommation journalière. Il était sur toutes les ta- 
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ble&. Oa le bannit auec e&Uioasîasme. Elles fèoilks de 
fr«Bab<ttsiers, séchées, o&ireoA, aux palais délicaiSyUfie 
boisfioa détestable quûa euX rhéroisme de trcHivier 
boDne. 

L'attitade énergique et digae des colons tondbak le 
Parlement. Il fallait, cependant, blâmer les iUégaMtés 
commises par Tenvoi d'une cireulaùre aux colonies et 
la réunion d'une conyention. On le fit. Et, snr l'initia- 
tive du duc de Bedford, on décida qu'une enquête serait 
ouverte i qu'on apprécierait les derniers événemeels de 
Boston, et que, s'il y avait en trahison, les co«ipaUes 
présumés seraient tran^rtés en Àngletenre pour y 
être jugés* 

A cette nouvelle, et sur l'assurance que les amis du 
ministère confessaient aux Américains en résidence à 
Londres : « Nous verrons bientôt v^tre ami Otàs », 
l'Assemblée de la Virginie si'adressa au roi (mai 1769). 
On ne pouvait, sans vic^r les principes de La justice, 
ravir les prévenus à leurs juges naturels. Lorsqu'oa 
s'éloigne du lieu du délk, oo voit les faits sous un fsus 
jouf 'j et une commission siégeant à Londres, était peu 
capable de se rendre compte sans parti prk, ni de ju- 
ger sans interroger ses rancunes. 

Le gouverneur de la Virginie goûta si bien les rai- 
sons alléguées, qu'il se bâta de dissoudre l'Assemblée. 

Sévérité inutile, car Les membres les plus influents de 
la Chambre, Patrick Henry, Thomas Jefferso©, George 
Washington, se réunirent à la salle d'Apollon et renfor- 
cèrent la Hgue du Massacbusc^ en jurant de n'impor- 
ter des marchandises anglaises que le jour où la loîdu 
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29 juin 1767 serait abi'Ofèe. Washington habitait 
Mount-Vernon, sur les bords du Potomac. C'est à 
MouB^-VemoD, au mBiea des fleurs, qu'il rédigea les 
résolutioDS qui a&aient activer eneore plus le zèle des 

Le Mâssaehusetts demanda Téloignement des trou- 
pes pendant la'session de TAssenridée. Le gouyemeur 
Bemsund tergivCTsait ayec gravité lorsqu'il reçut un pli 
iBÎmsIériel. On le rappelait en Angleterre. 

Le roi, en manière de bravade, nomma sonreprésen- 
tsoit barannet. 

Accablé sous ce litre, le gouyemeur écoutait encore 
le langage de la raison. 

Le duc de Graft<m im£nait vers la suppression des 
droits établis trop légèrement (mai 1769). Lord North 
pensait que l'Amérique n'aimerait sérieusement TAjût 
gteterre qu^après Taveir redoutée. Il fallait que ht 
crante précéd&t l'amour. 

On biffa les impôts sur le verre à vitre, le papier et 
ks couleurs; mais on conserva la taxe sur le thé 
\S mars 1770). 

demi-concession y demi-liberté! Termes identiqoeB. 
fis révèlent l'indécision. On donne d'une mam ; on re- 
tire de l'autre main. On laissait sid>sister l'impôt sur 
le thé, et l'on savait que cette taxe avait l'avantage 
d'irriler tout particulî^'ement les Américains. La logi- 
que voidaît qu'on oovrit la voie des réformes en sup- 
prkBflEnt ce droit ; maïs, quand on est ministre, qu'en 
est puisssHit et obéi, on peut, en eertaine occurrence, 
oublier la logique. 
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Nouvelle plainte acerbe et véhémente des colo- 
nies. 

Au moment où les Chambres anglaises biaisaient et 
louvoyaient, le même jour, presque à la même heure 
(5 mars 1770) une collision éclatait à Boston. Les sol- 
dats du général Gage inspiraient fort peu de sympa- 
thie. Us étaient tout de rouge habillés: On les appelait 
les lobsiers, les homards. Ces grands diables , .armés 
de fusils, gênaient ; les tourner en dérision était chose 
facile. Comment s'en défaire? 

Le 5 mars, les quolibets furent renforcés de boules 
de neigoet de pierres. Un poste commandé parle capi- 
taine Preston reçut, immobile et silencieux, les provo- 
cations; mais l'arme qui part toujours à l'improviste, 
sans ordre reçu, s'abaissa. Un coup de feu retentit, et 
un peloton tira sur la foule. Trois cadavres gisaient sur 
la chaussée. On reconnut, parmi les morts, le mulâtre 
Àttucks. Huit personnes furent blessées, dont deux 
mortellement. 

On sonna le tocsin . Les habitants crièrent : aux ar- 
mes ! La nuit, qui porte conseil, ne vint pas calmer l'agi- 
tation. Le lendemain, on chargea Samuel Adams de 
réclamer, du gouverneur Hutchinson, le départ des 
troupes. Les régiments furent concentrés au fort Wil- 
liam. 

La véritable liberté est comme le soleil qu'aucun 
nuage n'obscurcit . La voiler, même d'une gaze légère, 
c'est la diminuer, et c'est creuser l'abîme d'où sortira 
la révolution. L'Angleterre avait dit aux colonies : 

— Soit. Plus de taxes. Félicitez vous ; car vous n'au- 
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rez désormais à payer l'entrée que sur un seul article, 
le thé. 

Les colonies ayaient répondu : 

— Nous vous remercions beaucoup de nous adres- 
ser en franchise le verre, le papier et les couleurs; 
mais pourquoi une exception pour le thé? Vos scrupu- 
les paralysent, chez nous, la reconnaissance. 

La contrebande active, audacieuse, soutient le patrio- 
tisme. En 1772, on boit pour -12, 500,000 francs de 
thé, et les douanes américaines n'inscrivent à ce cha- 
pitre qu'une recette de 2,125 francs. Les bottes de la 
compagnie des Indes pourrissaient; et, tandis que les 
commissaires anglais jetaient un long regard sur les 
stocks invendus, les Américains caressaient Tidée de la 
séparation. Sous Timpulsion de Samuel Adams, qu^on 
nommera plus tard le grand incendiaire, un comité 
central fonctionne à Boston. Il porte des vœux et des 
résolutions à des groupes qui enserrent les colonies 
dans un réseau puissant. 

L'élan est donné. Il portera ses fruits. Si le gouver- 
neur Hutchinson lance l'anathème sur des meetingshos- 
tiles, qu'importe ? La dialectique d'un fidèle gardien de 
la constitution anglaise n'empêchera pas la Virginie de 
méditer l'union des colonies (mars 1773). 

La conipagnie des Indes, cependant, perdait 50 0/0 
sur ses actions. Elle vociféra, et lord North lui octroya 
un drawback qui ferait baisser les prix, de manière à 
découragerla fraude. Des navires chargés de thés furent 
expédiés dans les grands ports d'Amérique. A Boston, 
le peuple résolut de s'opposer au déchargement. Le 
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16 décembre 177^ 17 matelots, revêtus du costume 
des Indiens Mohawks, et poussant de grands cris, en- 
vahirent trois bâtiments ancrés dans le port, et jetèrent 
à la mer 342 caisses représentant une valeur de près de 
19,000 livres sterling, 

m 

De nombreux citoyens» exaltés, électrisés, avaient 
applaudi ! 

Insulte au drapeau anglais t Bostoniens, que Teffer- 
vescence a égarés,attendez-vousàunerépression formi- 
dable. Quand on a passé la rivière, il est imprudent de 
couper le pontderrière soi, etvous n'avezplus de retraite. 

A Londres , les faux Indiens Mohawks indignent le 
gouvernement et les sujets. 

Un peuple, sous la férule monarchique, approuve par- 
fois la politique de son chef, et c'est toujours pour se 
tromper avec lui. Georges III et son ministre voulaient 
écraser les impertinents de là-bas. La nation se faisait 
l'écho des impatiences du roi et de lord North. Lors- 
qu'il est devenu impossible d'étouffer im mouvement, 
certains hommes ne manquent jamais de manifester 
rintention d^en finir. Ici, les masses ont des frémis- 
sements malsains. Chose qui étonne. Car l'instinct d'en 
bas ne s'égare presque jamais. 

Après le crime, la punition. Le 14 mars 1774, le 
Parlement vota le Bill du port de Boston. Aux termes 
de cette loi, à partir du 1*' juin suivant, le port de Bos- 
ton était fermé aux marchandises, et Salem héritait du 
trafic du Massachusetts. En outre, la couronne dépos- 
sédait le Massachusetts du droit de nommer ses juges 
et ses shérif fs. 
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La diplomatie se taisait. Le règne de la force com- 
mençait. Les désirs, les passions et les exaspérations 
des colonies, s'étaient révélés en un point. Ce point était 
Boston. En punissant la ville téméraire, on allait jeter 
l'efroi dans les autres colonies, et affermir Tordre 
troublé. 

Le général Gage, avec les forces anglaises qu'il com- 
mande, a pour mission de faire observer le blocus du 
port de Boston ; on lui donne quatre régiments ; il ar- 
rètera Samuel Àdams, l'âme du mouvement insurrec- 
tionnel, et les autres meneurs. Toute résistance sera 
brisée parle fer ou le feu. 

L'indignation des Américains dessille les yeux des 
lectders de la politique dont le général Gage est le repré- 
sentant. L'idée dominante est celle-ci : L'esclavage 
serait la récompense de la soumission. A tout prix on 
résiste. Le 10 mai 1774, le Massachussetts reçoit le 
Bill du port de Boston. Aussitôt, un meeting s'organise. 
On vote un appel aux colonies. La mesure qui frappe 
Boston atteint toute l'Amérique. Si les colonies, par un 
pacte d'alliance, jurent de cesser leurs relations com- 
merciales avec l'Angleterre, jusqu'à ce que le Bill ait 
été rapporté,. on sauvera dû naufrage les libertés 
trahies. La Virginie décida que, le 1" juin, oùles marins 
anglais devaient fermer le port de Boston^ serait un 
jour déjeune et de prières. On demanderait à Dieu d'é- 
pargner aux colonies les maux de la guerre, ou, si les 
hostilités s'-ouvraient, de bénir les armes qui tremblaient 
et s'agitaient déjà dans les mains des Américains^ Le 
7 juin, l'assemblée du Massachussetts, tenue à Salem, 
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proposa la réunion d'un congrès colonial à Philadelphie. 
Le lundi 5 septembre, onze colonies avaient des délé- 
gués dans la capitale de la Pensyhanie. On remarquait 
Patrick Hienry, Washington, Richard Henry Lee, Sa- 
muel Adams, John Adams, Jay, Gadsden, John Rut- 
ledge, Hopkins. Les cinquante-cinq membres s'intitu- 
lèrent eux-mêmes « ths congresSy » et nommèrent 
Peyton Randolph et Charles Thomson président et se- 
crétaire. Comment voterait-on? Grave question. On 
décida que chaque cofonie n'aurait qu'une voix. Et puis, 
on convint de siéger portes closes. On s'imposait, sur 
l'objet et le caractère des délibérations, la plus grande 
réserve. On se demanda si, le lendemain, on commen- 
cerait les travaux par implorer la Providence. Jay et 
Rutledge tenaient peu au Clergyman^ en raison de la 
diversité des sentiments religieux de l'assemblée. Sa- 
muel Adams avoua: «c Je ne suis pas bigot; mais il ne me 
répugne pas d'entendre une invocation adressée par un 
homme pieux et vertueux qui soit en même temps bon 
patriote. » Le lendemain, Tépiscopalien Duché lut le 
psaume du jour où l'on semblait voir une prophétie : 
u Seigneur, combattez contre ceux qui combattent 
contre moi. Dites-leur de se persuader que l'outrage, 
pour moi, est comme la poussière que chasse le vent. 
Seigneur, qui protégez le faible, rien n'égale votre 
puissance. Jusques à quand patienterez-vous?ÉveiUez- 
vous. Levez-vous pour juger ma cause. Venez à mon 
secours; et ma bouche, pendant tout le jour, célébrera 
votre justice et vos louanges. » 
Le Congrès vota une déclaration de droits. Elle corn- 
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mence ainsi : a Le bon peuple de chacune des colonies 
de New-Hampshire, etc., justement alarmé par les 
procédés arbitraires du Parlement et du ministère an- 
glais, a élu des députés pour siéger en congrès général 
dans la ville de Philadelphie, afin de pourvoir à ce que 
la religion, les lois, les libertés des colons ne soient 
point détruites. Les députés, réunis en pleine et libre 
représentation des colonies, prenant en considération " 
les meilleurs moyens de parvenir au résultat désiré, et 
imitant ce que leurs ancêtres les Anglais ont fait en 
semblable occasion^ — Déclarent : que les habitants des 
colonies anglaises de l'Amérique du Nord ont les droits 
suivants, droits qu'ils tiennent des lois immuables delà 
nature, des principes de la Constitution anglaise, et de 
leurs différentes Chartes... y> 

Les premiers de ces droits sont la vie, la liberté et la 
propriété. Les puritains, en traversant «rAtlantique, 
n'ont perdu aucune des immunités attachées au titre 
de Citoyen anglais. On approuva la fermeté du Massa- 
chussets. On recommanda aux habitants de Boston de 
persévérer dans leur attitude énergique. 

Pour ne pas fermer toute issue à la conciliation, on 
prit l'engagement d'honneur de ne rien importer des 
possessions anglaises et de n'y rien exporter. Puis vin- 
rent des adresses aux colonies, au peuple anglais et au 
roi. 

La requête aa roi ne fut pas mieux accueillie que les 
doléances antérieures. 

Le général Gage, fidèle à la consigne, avait fermé le 

port de Boston le 1" juin. Le public murmura, gronda, 

. i. 
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et fit mioe de s'emporter. Pour préyenir toutesles éven- 
tualités, le chef des toasters songea à couper les com- 
munkationsy en fortifiant Tisthme qui sépare la ville du 
continent. Les poudres d'un arsenal voisin furent réqui- 
sitionnées. Trente mille hommes du Massachussetts, dé- 
sireux d'épargner à Boston le siège et le bombardement, 
offrirent leur appui. Le Nev^*Hampshire et le Rhode- 
Island joindraient leurs efforts* 

Ija nouvelle que le général Gage se fortifiait étant 
parvenue à Philadelphie, le Congrès somma l'Anglais 
d'arrêter ses travaux \ et, dans une résolution nouvelle, 
envoya une seconde foiâ ses sympathies et ses v<sui 
aux habitants du Massachussetts : ce Si l'on emploie la 
force pour mettre à exécution les derniers actes du Par- 
lement, toute l'Amérique doit soutenir les citoyens du 
Massachussets dans leur résistance. Quiconque accep- 
tera une fonction, établie par l'acte du Parlementpour 
changer la forme du gouvernement et violer la Consti- 
tutron, sera voué à l'exécration de tous les gens de bien, 
et regardé comme le détestable instrument du despo- 
tisme qui se prépare à détruire les droits et les libertés 

que l'Amérique a reçus de Dieu, de la nature et d'un 
contrat. » 

Le Congrès, après avoir souhaité de voir aboutir les 
efforts de l'Amérique du Nord tendant à ^montrer à 
l'Angleterre l'injustice de sa politique, se sépara (26 oc- 
tobre 1 774) . Oo fixait déjà, au 1 mai ^vant, la réuaion 
d'une autre assemblée coloniale. 

George III défend d'exporter aux colonies des annes 
ou des munitions. Une proclamation est publiée dans 
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ce sens. Lisez, ô Américains, entre les lignes, qu'on 
se dispose à toos étrangler, et qa*on médite de vous 
désarmer la yeille de la bataille* 

Un nouveau Parlement siégea le 29 novembre 1774. 
Fallait-il désespérer de voir renaître les bons rapports ? 
Un homme, une âme de feu, Chatham, à la Chambre 
des lords, le 20 Janvier 1775, fit une motion. On prie- 
rait le roi d'ordonner l'évacuation de Boston. Il s'écria : 
« ,. .Bientôt il sera trop tard. Une heure perdue peut 
produire des années de malheur. Rappeler les troupes 
de Boston, c'est le premier moyen de rétablir la paix et 
de fonder notre prospérité... Pour ramener l'Amérique 
dans notre sein, il ne suffit pas de déchirer un morceau 
de parchemin; apaisez ses craintes et ses ressentiments, 
et alors espérez en sa reconnaissance et en son amour. 
Tant qu'une force armée postée à Boston irrite et in- 
stdte les Américains, toute concession, si vous pouviez 
l'arracher, serait incertaine; mais n'est-il pas évident 
qu'unis comme ils sont, vous ne pouvez pas les forcer 
à une honteuse soumission... Si les ministres persévè- 
rent à mal conseiller le roi et à l'égarer, je ne dirai pas 
que le roi est trahi, mais j'affirme que le royaume est 
perdu. Je ne dis pas que les ministres détruiront l'affec- 
tion que les sujets portent à la couronne, mais j'affirme 
que, quand ce diamant de l'Amérique n'y sera plus, 
la couronne ne vaudra pas la peine de la porter. «> La 
motion, héias! fut rejetée par 68 voix contre 18. 

Le 1* février, Chatham, terrassé par la maladie, non 
vaincu, proposa au Parlement d'abroger les lois qui 
altaient déchatnar, dans lo Nouveau-Monde, les atroci- 
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tés de la guerre. Plus de taxation, et l'Amérique lais- 
sait régler son commerce et contribuait, par ses assem- 
blées, aux dépenses du gouvernement. 

Ces réformes seraient déposées sur le bureau du Con- 
grès attendu le 10 mai à Philadelphie. Chatham, de 
nouveau, cette fois par 32 voix contre 61 , échoua. 

Une dernière tentative de conciliation se 4)roduisit 
le 22 mars 1775. Burke termina ainsi un éloquent plai- 
doyer en faveur des colonies : a Conquérons un revenu 
américain comme nous avons conquis un empire amé- 
ricain. Ce sont les libertés de l'Angleterre qui ont fait 
l'Amérique ce qu'elle est; ces libertés seules la feront 
ce qu'elle doit être. C'est avec une foi entière dans 
cette inaltérable vérité que je pose aujourd'hui la pre- 
mière pierre du temple de la paix. » 270 voix contre 78 
donnèrent tort à Burke. 

EtNorth, le ministre, peu rassuré au fond, d'autant 
plus impitoyable, fait étendre aux autres colonies les 
mesures dont souffre Boston, et ordonne l'embarque- 
ment d'un corps de dix mille hommes. 

C'est l'heure où l'innocent, acculé, par un adver- 
saire irascible, aux dernières limites de la patience, 
raidit son bras, décroche une arme, et jure de sauver, 
au prix d'un sang généreux, la patrie naissante, ou de 
mourir pour. elle. L'ennemi est puissant. Pour le 
combattre, on n'a pas de généraux, pas d'armée, 
pas de munitions. Mais du Massachussets à la 
Virginie et aux Carolines, chacun possède, dans un 
coin de son âme, la notion claire et distincte d'un de- 
voir à remplir. La science miUtaire s'acquiert sans et- 
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forts lorsque la nécessité de la défense commune ins- 
pire aux citoyens la vertu sublime du sacrifice. D'à* 
bord, prenez la résolution de combattre, jusqu'à la 
mort, pro aris et focis. Si tout accident de terrain cache 
un enfant perdu de Tinsurrection, et si chaque buis- 
son abrite un patriote, ne désespérez pas. Ayant que 
l'envahisseur n'ait eu le temps de régler sa marche, 
on découvrira des généraux^ et l'on verra des organi- 
sateurs équiper, instruire, puis électriser des armées. 
Les Américains se forment déjà au métier que les An- 
glais vont leur enseigner longuement. Ils occupent, 
dans le Rhode-Island, les arsenaux, et s'emparent de 
pièces d'artillerie et de munitions. Ils font main-basse, 
en.New-Hampshire, sur le fort William and Mary 
que protègent des canons et une certaine quantité de 
poudre. Dans la plupart des colonies, surtout dans le 
Massachussets, le Maryland, la Pensylvanie, on forge 
des armes, on fond des balles, et l'on fabrique de la 
poudre. 

Patrick Henry, de la Virginie, soufflait dans les 
cœurs l'enthousiasme des grandes choses. Il voulait, 
dès le 20 mars 1775, au sein de la Convention siégeant 
à Richmond, ce que la colonie fût immédiatement mis^ 
sur le pied de défense, et que, à cet effet, on nommât 
un comité chargé d'enrôler, d'armer et de discipliner 
un nombre de miliciens suffisant. » Malgré Tenvoi des 
dix mille hommes de renfort promis par lord North, 
malgré l'échec suprême de lord Chatham, et l'effort 
désespéré de Burke; bien que les nouvelles lois 
restrictives du commerce colonial vinssent priver 
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30,000matelotsduMassachussets, duConnecticut, etc., 
adonnés à la grande pèche, de leur gagne-pain, des 
Virginiens regardaient encore la levée des miliciens 
comme un acte de témérité. Patrick Henry, après 
avoir rappelé qu'on avait reçu la dernière pétition avec 
un sourire perfide, supplia ses compatriotes de ne pas 
se laisser trahir par un baiser. Il ajouta : 

«... Nous avons fait tout ce qui était possible pour 
détourner Torage qui approche. Nous avons adcessé 
des pétitions, des remontrances, des supplications; 
nous nous sommes prosternés deyant le trône, nbus 
avons imploré le roi pour qu'il arrêtât les mains 
tyranniques du ministère et du Parlement. Nos péti- 
tions, on ne les a pas regardées ; nos remontrances ont 
amené un redoublement de violences et d'insultes ; nos 
supplications ont été dédaignées; on nous a repoussés 
du pied du trône avec mépris. Après cela, il est chimé- 
rique de nourrir encore des espérances de paix et de 
réconciliation. II n'y a plus de place pour l'espérance.... 
Il faut combattre. Un appel aux armes et au Dieu des 
armées est tout ce qui nous reste.îNous sommes faibles, 
dit-on, incapables de lutter contre un adversaire aussi 
•formidable... Un peuple de trois millions d'âmes, un 
peuple armé pour la sainte cause de la liberté, et dans 
un pays comme le nôtre, est invincible ; il défie toutes 
les armées que l'Angleterre peut envoyer contre lui. 
D'ailleurs, nous ne sommes pas seuls. Il y a un Dieu 
juste qui préside aux destinées des nations ; il susci- 
tera des amis pour combattre nos batailles. La victoire 
n'appartient pas seulement à la force. Elle appartient' 
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aussi à la vigilance, à l'activité, à la bravoure. Enfin, 
nous n'avons pas le choix. Pour nous retirer de la 
lutte il est trop tard, quand même nous aurions la lâ- 
cheté de la déserter. Il n'y a plus de retraite pour nous 
que dans la soumission et l'esclavage! Nos chaînes 
sont forgées ! Oji en entend le bruit dans les plaines 
de Boston! La guerre est inévitable. Qu'elle vienne 
donc, je le répète, qu'elle vienne! A quoi bon affaiblir 
les choses. On peut crier: la paix! la paix! Il n'y a plus 
de paix. La guerre est commencée. La première brise 
qui soufflera du Nord apportera à nos oreilles le bruit 
des armes. Nos frères sont déjà en campagne. Que 
faisons-nous ici à rester oisifs? Que désirent ces mes- 
sieurs? Que veulent-ils? La vie est-elle si chère, la 
paix est-elle si douce qu'il faille l'acheter au prix des 
fers et de la servitude ? Que le Dieu tout^puissant nous 
en préserve 1 Je ne sais pas ce que feront les autres, 
mais moi, je veux la liberté ou la mort. » 

Il y a quelques années, un lundi de décembre, dé- 
barquait à Richmond , venant de Baltimore , un 
Français que la soif de connaître avait porté vers de 
lointains climats. Des maisons détruites, des édiiSces 
abattus, donnaient un aspect sombre et triste à la ca- 
pitale delà Virginie. Les passants, d'un œil morne, re- 
gardaient les ruines amoncelées, soupiraient et détour- 
naient la tête. Partout, la douleur et la consternation. 
On eût dit que les habitants avaient perdu l'usage de 
la parole. On hésitait à demander le nom d'une rue 
dans la crainte de troubler, par un mot, le silence 
où semblaient se complaire les âmes tourmentées. 
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Et lorsque, prenant son courage à deux mains, on 
interpellait un promeneur taciturne, Tbomme, étonné, 
s'arrêtait, ef, avant de vous répondre avec brièveté, 
s'efforçait de lire sur votre physionomie si vous étiez 
un ami ou un ennemi. 

On était au lendemain de là guerre de sécession. 
Les traces de l'incendie attestaient les dernières fréné- 
sies des sudistes, qui avaient brûlé leur capitale avant 
d'y laisser entrer le général Grant. 

Jefferson Davis, pour déchirer l'Union, avait lancé 
des ordres et des proclamations de la ville de Rich- 
mond où Patrick Henry, pour fonder cette même 
union, avait appelé ses concitoyens aux armes. Le voya- 
geur qui remonta le James Hiver ^ par un lundi de 
décembre, n'était autre que l'auteur de ce livre. 

Nous nous sommes rappelé le discours du 20 mars 
1775. La première brise du Nord, près d'un siècle au- 
paravant, alors que l'avenir était incertain, avait ap- 
porté en Virginie le bruit des armes. Une autre brise 
avait soufflé en 1861! Nous avops rendu hommage 
aux États du nord qui ont su, par leur indomptable 
persévérance, garder intacte, honorée et respectée, la 
grande république. 

Le 20 mars 1775, le projet de résolutions de Pa- 
trick Henry fut voté ; et l'orateur, à la parole impétueuse 
et entraînante, forma un comité de défense où entre- 
rent avec lui Richard H. Lee, George Washington et 
Thomas Jefferson. 

Le vent du nord s'éleva le 19 avril 1773. 

On avait rendu compte au général Gage, le 26 fë- 
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vrier, que Salem renfermait un dépôt d'armes. Salem 
est au dessus de Boston, tout au fond d'une baie. Vite, 
oh expédie un détachement à Tendroit convenu ; on 
arrive, on fouille, et l'on ne trouve rien. Les armes 
étaient en sûreté. Les soldats, bafoués, songent à impu- 
ter au peuple leur insuccès. On prévint une rixe san- 
glante. 

Gage, un peu humilié, avait hâte de prendre sa re. 
vanche. Des espions l'informèrent qu'un dépôt d'artil- 
lerie et d'équipements militaires existait à Concord, à 
une \ingtaine de miUes au nord-ouest de Boston. Dans* 
lanuit du I8au 19 avril 1775, le général anglais, au mi- 
lieu du plus grand silence, avait fait sortir de Boston un 
corps de 9U0 hommes commandé par le colonel Smith et 
le major Pitcairn. Profond mystère. Rien n'avait trans- 
piré. Était-ce bien sûr? Lorsqu'on se frotte à un peuple 
luttant pour ses droits et ses libertés, on est inondé de 
traîtres. Les murs les plus épais écoutent, et l'air qu'on 
respire conspire. Le docteur Warren savait tout. Il 
prévint les minute menj soldats patriotes qui devaient 
toujours être prêts, en une minute, à paraître en armes. 
^ On sonna les cloches. Samuel Adams et Hancock 
étaient à Lexington lorsqu'un messager de Warren y 
arriva. La milice veillait. Pitcafrn s'étant montré à la 
tète de ravant'gai:de du détachement anglais, cria aux 
habitants de Lexington : « Disperse^ ye villainSj ye 
rebeh^ disperse. Dispersez-vous j vous êtes des misé- 
rables, des rebelles, dispersez-vous. » Les miliciens peu 
nombreux (70), mais pleins de courage, ne pouvaient 
ni résister, ni fuir. Pitcairn- cria : a Eeu. ». Ausailôt 
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tdkibèreDt les premiers martyrs de rindépeûdaace. 
Voici leurs noms : IsaacMuzzey, Robert Munrœ, Jona- 
than et Galeb Harrington, Samuel Hadley, John Browo 
et Asahel Porter. Aux sept morts s'ajoutaient neuf 
blessés. 

Les Anglais poursuivirent leur marche sur Concorda 
séparé de Leiington par une distance de six milles. Des 
habitants de plusieurs communes voisines s'étaient 
joints aux citoyens de Concord. A l'approche de l'en- 
nemi, on escalada une colline qui domine la ville. On 
tint conseil. L'enthousiasme suppléait au manque d'or- 
ganisation ; les chefs, qui promettaient de donner l'exem- 
pie de l'intrépidité, étaient les colonels Barrette Rohin- 
son, Pierce et Brooks, le major Buttrick, les capitaines 
Davis, Brown; Milea, Barrett et Smith. La cdonne, 
précédée des minute men^ s'ébranla vers dix heures du 
matin. L'ennemi, maltrer du pont, tira deux ou trois 
coups de canon, et l'action s'engagea* Dans k pensée 
des Anglais, quelques balles suffiraient pour disperser 
les milices. Mais les Américains, par des feux de pelo- 
ton bien nourris, affaiblirent l'assurance de leurs ad- 
versaires, et ne tardèrent pas à causer un certain éton- 
nement aux soldats è& Gage, signe précurseur de la 
confusion. 

Elle se produisit bientôt, et les excursionnistes ve- 
nus de Boston, abandonnant des morts et des blessés, 
battirent en retraite avant midi. Ils furent poursuivis 
et harcelés. Revenus à Lexington> ils n'échappèrent à 
une déroute complète que grâce à un renfort de 
2,000 hommes. Enfin, après avoir essuyé de nom- 
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breuses escarmouches, ils rentrèrent à Boston, atheir 
tongues hanging out of thdr mouths likethose ofdogs 
after a chase^ » la langue pendant hors de la bouche 
comme des chiens après la chasse. Hs laissaient derrière 
eux 273 hommes tués, blessés ou faits prisonniers. 
Les Américains avaient 49 morts, 34 blessés et 5 pri- 
sonniers. 

Les hostilités sont ouvertes. 

L'histoire des États-Unis commence. 



CHAPITRE IV 



L'APPEL DES « INSURGENTS. » 



L'emprunt de 100,000 livres. — On décide la levée de 30,000 combattants,— Prise 
du Crowa-Point et du Ticonderoga. — Réunion du Congrès de Philadelphie 
(10 mai 1775). —George Washington nommé général en ehef (15 juin 1775). — 
Combat de Bunker Hill (17 juin 1775). — L'Angleterre envoie 28,000 marins et 
85,000 soldats. — William Howe. — Le plan des Anglais. — Le livre de Paioe. 
— Le général Uovre évacue Boston (17 mars 1776). — Montgomery et Arnold 
au Canada. — La déclaration d'indépendance (4 juillet 1776). — La flotte anglaise 
devant Charleston. — L'amiral Qowe en vue de Staten-Island. •— Lettre à Fran- 
klin. — Réponse. — Prise de Long-Island. — La conférence de Staten-Island- 
— Hetraite de Washington à Harlem. — Défaite des Whiteplains. — Washington 
passe l'Hudson et se réfugie au fort de Lee. — La cause de l'Indépendaace 
compromise.- — Franklin s'embarque pour la .France. 



Un ancien, un sage, disait : « Pour faire la guerre, il 
faut trois choses, de l'argent, de l'argent et. . . de l'ar- 
gent. » L'Assemblée provinciale du Massachusetts Yota 
un emprunt de 100,000 livres, et garantit le papier 
mis en circulation par le Connecticut et le Rhode Is- 
land. En outre, elle déclara que le général Gage s'était 
déshonoré, et qu'on ne lui devait plus l'obéissance. Le 
premier noyau de l'armée seraitfourni, 13,600 hommes 
par le Massachusetts, 2,000 par le New-Hampshire, 
6,000 par le Connecticut, 1,800 par le Rhode Island et 
6,900 par les autres Etats delà Nouvelle-Angleterre, de 
manière à compléter un contingent de 30,000 combat- 
tants. 

Les règles de la stratégie, en certaines occurrences, 
se devinent. Le lac Champlain, dont les eaux se jettent, 
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par la rivière Richelieu, dans le Saint-Laurent, se relie 
à l'Hudson par le canal du Nord, et au lac Érié par le 
canal de TOuest. L'Hudson, c'est New-York et c'est 
l'Europe; le Saint-Laurent, c'est le Canada et c'est 
aussi l'Europe, d'où, peut venir l'appui. Deux forts 
commandent cette position vers le sud, le Crown-Point 
et le ïiconderoga. Quelques volontaires, animés d'un 
courage plein de témérité, s'en emparèrent . 

L'exploit s'accomplit le jour même où le deuxième 
Congrès se réunissait à Philadelphie (10 mai i77o). 
Franklin, récemment arrivé d'Angleterre, fut compté 
au nombre des délégués. Peyton Randolph, qui prési- 
dait le premier Congrès, resta président ; cétait un 
modéré. Nouvelle marque de déférence envers l'Angle- 
terre. On garda comme secrétaire Charles Thomson; 
mais Randolph ayant donné sa démission, Thomson le 
suivit dans sa retraite, et l'on choisit, à leur place, Han-. 
cock et Samuel Adams, ennemis jurés du général Gage. 
Après avoir ordonné les mesures que l'approche des 
troupes anglaises rendait indispensables, le Congrès, 
s'enhardissant enfin, déclara qu'on devait mettre les 
colonies sur la défensive. 

Les soldats de Gage ne vont-ils pas porter l'incendie 
dans les ports du Nord? A ceux qui redoutent un tel dé- 
sastre, Gadsden pose une question : <c Nos villes mari- 
times sont faites de bois et de briques ; si elles sont 
détruites, nous avons de l'argile et des forêts pour les 
rebâtir ; mais si les libertés de noire pays sont anéan- 
ties,-où trouverons-nous des matériaux pour les recon- 
stituer ? 

5. 
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On lève une armée. £t pourtant, à cette heure soleo- 
neile, les délégués n'ont pas encore perdu tout espoir de 
conciliation. On dira que leur patience est sans bornes. 
On olaura pas tort. On recommença la pétition au roi et 
au peuple anglais : soins inutiles. ] 

On recrute des défenseurs. Mais quel général condui- 
ra les troupes à la victoire? Armer, équiper, instruire 
les volontaires; grouper des éléments disparates; im- 
primer aux efforts une direction unique, souveraine; 
centraliser les opérations sans étouffer les initiatives 
particulières ; servir les intérêts de la patrie commune 
sans nuire à la liberté d'action de chacune des treize 
colonies, tel est le programme. Pour le remplir, on 
réclame un homme dont les talents militaires et les 
vertus privées puissent inspirer aux soldats la <^n- 
fiance, au pays le respect, à T Angleterre la crainte. 

Le Congrès, sur la proposition de John Adams, choi- 
sit pour général en chef de toutes les forces américai- 
nes le colonel George Washington (IS juin 177S), 
aux appointements de 500 dollars par mois. 

Il est des hommes qui perdent beaucoup à êlre vus à 
distance par la postérité. Ainsi Napoléon, comediante, 
tragedianie. 

Ilest d'autres hommes qui grandissent toujours. Ainsi 
Washington. 

Le 13 jjLiin 1775, le général enchef a un pai plusde 
43 ans. (Il est né le 11 février 1732.) 

Il habite Mounl-Vernon, demeure princière située en 
Virginie, sur les bords du Potomac. Nous avons i«sité 
Mount-Yernon au mois de juillet, par un soleil brûlant 



IfiS FRANÇAIS EN AMlaïQCE. 55 

Des bois oflibreux, fort heureusement, entourent le do- 
maine solitaire, et y conduisent. 

Le tombeau du général qui va prendre, à Tépoque 
où nous sonunes arrivé, le commandement des trou- 
pes américaines, est cacbé par des arbres. On y arrive 
en gravissant la colline où est située une maison à un 
seul étage. En entrant par la cour, vous remarquez, 
dans un vaste corridor, h droite, et fixée au mur, la 
clef de la Bastille, présentée à Washington par La- 
fayette. 

Cette clef, grosse comme le doigt, est très-noire. Elle 
offre une poignée pleine. Au-dessous est cette inscrip- 
tion : «c Clef de la Bastille présentée an général Was- 
hington par le général Lafayette après la destruction de 
cette prison en 1789* » 

Adroite, après avoir traversé une petite salle à man- 
ger, on peut toucher un clavecin^ présent de noces du 
général Washington à sa fille adoptive, Ëleonor Curtis, 
M"* Lévis. On peut même s'asseoir sur la chaise où 
s'asseyait jadis la musicienne. La pièce où vqus vous 
trouvez est haute de plafond. Cette cheminée de marbre 
blanc a été offerte à Washington. Les trois plaques de 
devant sont ornées de sujets champêtres. Sur Tune, 
vous distinguez un laboureur commençant sajournée. 
L*honune des champs arrange le collier d'un de ses 
chevaux.- Un chien le regarde. A l'arrière-plan, deux 
lièvres que le voisinage de l'ennemi ne semble pas. du 
tout inquiéter. Sur l'autre plaque, faisant face à la pre- 
miëre^ une villageoise tire de l'eau. Près d'elle, un en- 
fant ramasse du bois. U en a déjà plein sa blouse. La 
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plaque du milieu représente un coucher de soleil. Des 
moutons et un bœuf reviennent des gras pâturages. Le 
bœuf n'a plus qu'une corne. Le conducteur montre à 
une femme que la journée va finir. La femme a une 
outre sur la tête et tient un enfant. L'enfant a peur d'un 
chien qui le précède. La tête du chien manque. Le pla- 
fond est émaillé de gerbes, de faucilles et de pelles. 
Tables; équipements de Washington; nécessaires; 
encrier. 

Salon de F Est, — Cheminée en bois simple; che- 
nets; deux fenêtres; canapé. Entre les deux fenêtres, 
un aigle. 

Salon de VOuest. — Il est orné de boiseries. Une 
marine agrémente la cheminée. Une jnappemonde 
grosse et grasse. La couche de graisse a fait un méli- 
mélo des mers et des continents. 

Au premier, un lit long et large, muni, aux quatre 
coins, de quatre poteaux rejoignant.le plafond. Sur les 
quatre poteaux, on adaptait une moustiquaire. Ici a 
couché le général Laîayette. 

La maison est précédée d'un parc. On y montre 
encore des arbres plantés par Washington. 

Les dépendances comprennent quatre petites mai- 
sons sans étages : la cuisine, les appartements des do- 
mestiques blancs, la resserre des bouteilles et la demeure 
du jardinier. 

Derrière l'édifice, et au bas de la colline, coule le 
Potomac. 

En attendant le 5^^amÂ(>a^ qui doit nous reconduire 
à la capitale, après avoir touché à Alexandrie, nous 
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descendons à la cave. Nous y trouvons une caisse qui a 
contenu a'utrefois des bouteilles de Bordeaux. Il reste 
une bouteille vide avec son étiquette. Washington bu- 
vait-il du vin? Grave question pour les tempérants 
d'Amérique. 

Un bruit se fait entendre; c'est un coup de canon. Un 
navire salue le tombeau et la demeure que nous venons 
de visiter. Il est rare qu'un capitaine remonte Du des- 
cende le Potomac, sans donner un témoignage de 
respect à George Washington, hôte disparu de Mounl- 
Vemon. 

Si nous nous reportons à l'année 1773, nous trou- 
vons, à MouDt-Yernon, un homme de haute taille, à la 
constitution robuste. Son œil pensif, qui ne brille d'au- 
cune étincelle, encadre une physionomie pleine de dou- 
ceur et de franchise. Accessible à tous, son attitude est 
digne, sans être imposante. Ennemi des flatteurs et de 
la vaine renommée, il semble plutôt fuir les compli- 
ments que rechercher les hommages. D'une modestie 
prompte à s'alarmer, il possède, en tout le reste, une 
égalité de caractère vraiment admirable. Il évite, en 
restant lui-même, les retours imprévus que l'emporte- 
ment s'impose et que la sagesse accepte. Il a pris la vie 
par le côté pénible, et la pente naturelle des choses l'a 
rendu sérieux et simple. D'un jugement droit et sûr, îl 
écoute beaucoup et parle peu. Dans l'assemblée de la 
Virginie, il n'a jamais fdt un discours de plus de dix 
minutes. Et, quand il prenait jadis la parole, c'était 
toujours pour aborder le point capital, qu'il discernait 
avec une rare précision. Il se bornait, comme l'a révélé 
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UD coatemporaio, a à donner un coup d'épaule »ii 
grandes questions, sachant bien que les petites sui- 
yraient d'elles-mêmes. » Sa tranquiUité d'âme ncdt 
peut-être chez lui à la promptitude de la résolution; 
mais, quand il a pris un partie il accepte l'action aiec 
courage et intrépidité. 

Washington, né à Bridge's Creek, Virginie, le 11 fé- 
vrier 1732, descendait d'un gentilhomme anglais qui, 
vers 16S7, était venu chercher fortune en Ammque. D 
avait onze ans quand son père mourut. La famille était 
nombreuse : dix frères et sœurs. La veuve, illettrée, 
mais d'un sens droite d'un esprit juste, inspirait ce 
profond respect que constituent la crainte et l'afiectioD. 

George céda de bonne heure à ses goûts militaires. 
À quatorze ans, il fut reçu aspirant dans la marine an- 
glaise. Mais la marine, c'était la vie vagabonde, et c'é- 
tait l'absence. La mère s'interposa. Et l'enfant, pour 
combler les vœux d'une sainte femme, se hâta d'acqué- 
rir les notions d'arithmétique et de géométrie indispen- 
sables à un arpenteur. Sa science ne s'étendait même 
pas jusqu'aux règles de la grammaire. Ce qu'il ne put 
apprendre à l'école, il se l'inculqua en devenant son 
propre maître. De seize à dix-neuf ans, l'arpenteur 
mena la dure existence du pionnier qui s'approprie te 
désert, le délimite, condamne la forêt séculaire, et, 
quand il a percé des routes, dit àla civilisation : Avance- 
Il couche rarement dans un Ut. Après toute une jour* 
née de marche, harassé, fatigué, il se jette, le soir, 
auprès d'un grand feu, sur une botte de paille ou de 
foin, ou sur une peau d'ours. 
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A dix-neuf ans, il commença le dur métier des armes. 
L'Angleterre, jalouse de dominer au loin, voulait ex- 
pulser la France du continent américain. La Virginie, 
mise en état de défense, avait été divisée en districts mili- 
taires. Le commandement de l'un de ces districts fut con- 
fié au major Washington.- La guerre s'ouvrit, et le 
jeune of&cier donna souvent, aux vieux généraux, des 
conseils excellents. Il fut promu au grade de colonel;^ 
et^ la paix signée, fit accepter sa démission pour siéger 
à l'assemblée de la Virginie, où il venait d'être 
élu. Al vingt-sept ans, en quittant l'armée, il avait 
épousé une jeune veuve. L'amour, chez lui, s'était 
révélé dans une circonstance assez siogulière. Un jour, 
le brillant colonel, suivi d'un domestique, chevauchait. 
II avait traversé prosaïquement le gué de William. Un 
gentilhomme, M. Chamberlayne, ayant reconnu Was- 
hington, offrit au cavalier de s'arrêter sous son toit. Le 
colonel allégua un prétexte et voulut continuer sa route. 
M. Chamberlayne insista. Il parlait, d'ailleurs, de pré - 
senler le héros à une jeune veuve qu'il avait le plaisir de 
posséder ea ce moment. Washington, pour ne pas dé- 
plaira à son aimable interlocuteur, mit pied à terre ; 
mais à la condition que, aussitôt après le dîner, il rega- 
rderait Williamsburgr II confia sa monture aux soins 
de Bishop, le serviteur qui Tescortail, et entra. Une 
heure se passa, puis deux heures s'écoulèrent, puis 
trois. Bishop attendait. Le soir vint. Bishop attendait 
tot4^urs. a C'est singulier, se disait le vieux soldat, c'est 
Uen singulier; lui, l'exactitude soéme.» Les ombres s'é- 
paissirent ;. le froid était piquant. Lorsque Washington 
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se souvînt de Bishop, la nuit était trop avaDcée poui* 
qu'on pût songer au départ. On était prisonnier jus* 
qu'au lendemain. Douce servitude; car, bientôt, le co- 
lonel retourna chez M. Chamberlayne. Ce qui advint, on 
le devine : la jeune veuve, M"*® Curtis, s'appela un jour 
jyjnie Washingtou. 

A la veille d'aller prendre le commandement en chef 
des forces américaines, Washington écrit à sa femme : 
(( Mon seul chagrin est de songer à l'ennui que vous 
éprouverez d'être laissée seule. Je vous prie donc de 
vous armer de tout votre courage, et de passer votre 
temps le plus agréablement possible... Comme la vie 
est toujours incertaine, je joins un testament à cette 
lettre. Les avantages que ces actes vous assurent, dans 
le cas où je viendrais à mourir, vous seront, je l'espèie, 
agréables. » 

Sa nomination lui imposait des devoirs dont l'éten- 
due l'effrayait un peu. 

Le lendemain du jour où il fut choisi par le Congrès, 
il se leva et dit : ce Je suis vraiment touché de l'hon- 
neur qu'on m'a fait; mais j'éprouve une grande inquié 
tudç : je crains que mes talents militaires ne répon- 
dent pas à rimportance de la mission qui m'est confiée. 
J'accepte, cependant, puisqu'on le désire, ce devoir 
difficile ; je ferai de mon mieux pour servir et soutenir 
une glorieuse cause. Je prie le Congrès de recevoir mon 
remerclment cordial pour ce beau témoignage de son 
approbation. Mais, s'il arrive quelque événement mal- 
heureux qui soit défavorable à ma réputation, je con- 
jure tous les membres de cette assemblée de se souve- 
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nir que, aujourd'hui, je déclare, avec la plus entière 
sincérité, que je ne.me crois pas égal au commandement 
dont on m'honore. Quant à la solde, je prie le Congrès 
de croire qu'aucune considération pécuniaire ne m'au- 
rait fait accepter cel emploi difficile, , au prix de mon 
bien-être et de mon bonheur domestique. Je ne veux 
donc point tirer un reyenu de mon commandement. Je 
tiendrai un compte exact de mes dépenses. Je ne doute 
pas qu'on ne les acquitte ; c'est tout ce que je dé* 
sire. » 

Le lendemain, les délégués de toutes les colonies ré- 
solurent, à l'unanimité, « de soutenir, d'assister au 
risque de leur \ie et de leur fortune le nommé George 
Washington, et de l'aider à défendre la cause de la li- 
berté américaine. » 

Le général désigné avait le commandement de toutes 
les forces actuelles ou futures des colonies unies, et 
plein pouvoir de faire ce qu'il croirait utile et nécessaire 
de tenter pour atteindre le but proposé. En outre, il 
avait pour mission spéciale de préser^^er les libertés 
américaines de tout détriment [that the libertics of 
America receiveno détriment). 

Une activité fiévreuse s'empara des colonies. On mul- 
tiplia les fabriques d'armes où s'empressèrent de tra- 
vailler les vieillards et les infirmes. Pour encourager la 
solidarité, on organisa entre toutes les colonies un ser- 
vice régulier des lettres, des pamphlets et des journaux, 
et l'on mit Franklin à la tête de Tentreprise. 

Il fallait agir sur Boston. Les forces américaines, dans 
le Massachusetts, ne dépassaient pas 14,000 hommes! 
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Et quels soldats ! mal annés, ne possédant qu'un soup- 
çon d'uniforme^. 

Ces bataillons peu aguerris eurent le dessous à Bun- 
ker-HiU (17 juin 1775). Qu'y a-t-il là d'étonnant? Mais 
être vaincu, çt montrer, parla défaite, qu'on sera un jour 
capable de vaincre, c'est ce que firent les Américains 
aux portes de Boston. Joseph Warren, président de 
l'Assemblée provinciale, prit un fusil. On lui recom- 
mandait de ne pas exposer sa vie. 11 s'écria : « Il est 
doux de mourir pour son pays. », 

Charlestovm est unie à Boston par un pont jeté sur 
le Charles River. Un peu plus au nord est Bunker-Hill. 

Après l'échec de Lexington, le général Gage avait 
menacé Charlestovirn d'être réduit en cendres si les 
Américains occupaient les hauteurs qui commandent la 
ville. Le moment venu d'exécuter la menace, le général 
Howe eipédia un ordre à Clinton et à Burgoyne. Bien- 
tôt, des obus partis de Copp'sHill allumèrent Tincendie. 
La batterie de Copp's Hill fut secondée dans son œuvre 
de destruction par les décharges du Falcon, du Lively^ 
du Somerset et de deux batteries flottantes. 

Dans le camp des AméricaiEts, le colonel Prescott 
avait proposé à Warren de prendre le commandement. 
Warren avait confessé : <c Je viens c^mme volontaire 
pour m'instruire à l'école d'un soldat expérimenté. » 
Les Anglais, munis de leurs sacs, obligés d'escalader 
des- murs et de franchir des haies, gravirent les hau- 
teurs avec beaucoup de difficulté. Us s'avançaient en ti- 
rant ; mais leur feu, mal réglée était presque inoffensif. 
Lorsqu'il les vît assez rapprochés, Prescott donna le si- 
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goal de Fattaque, et {o^esque tout le premier rang de 
l'ennemi tomba. Les assaillants^ repoussés dans deux 
assauts, furent plus heureux dans une troisième tenta* 
tive. Les Américains reculèrent ; Warren fut tué. 

Lorsque Washington, en route pour le Massachusetts, 
apprit rengagement de Bunker-Hill^ le général demanda 
aussitôt : ^ 

— Comment les colons se sont-ils conduits? com« 
ment ont-ils soutenu le feu ? 

On lui répondit : 

— Avec beaucoup de bravoure; ce n'est qu'au troi- 
sième assaut que la redoute a été emportée. 

— C'est bien, fit l'homme de guerre sans ressources, 
qui allait combattre une puissante nation, la liberté est 
sauvée. 

Les Américains perdirent 145 hommes tués ou dis- 
parus, et eurent 304 blessés. Au nombre des morts 
était le jeune, l'éloquent Warren. 

On compta 1,05S Anglais tués ou blessés. 

L'Angleterre, avec solennité, annonça que les colo- 
nies seraient réduites par la force. Les pétitions éma- 
nées de Congrès illégalement réunis n'avaient pour 
but que d^ voiler les desseins ténébreux de leurs au- 
teurs. Le Parlement écouta les plaintes de George III 
le 26 octobre 177S, et s'empressa de soutenir le minis- 
tère alarmé. 28,000 marins, SS,000 soldats, dont 
beaucoup d'Allemands (HanovriensetHessois), bientôt 
compléteraient un effectif imposant. Interdiction de 
toute espèce de commerce avec les colonieSv et menace 
de confisquer en pleine mer le vaisseau américain ou 
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la marchandise venue d'Amérique. Tout iDdividu, cap- 
turé sur un na\ire des États insurgés, serait conduit à 
bord d'un vaisseau royal et y servirait comme matelot. 

On offrit le commandement des troupes anglaises au 
vieux général Oglethorpe. Le fondateur de la Géorgie 
ayant affirmé qu'on ne soumettrait jamais les Améri- 
cains par la force, ou se tourna du côté de sir William 
Howe, frère de l'amiral de ce nom. 

Le plan d'opérations adopté se résumait ainsi : Ex- 
pulser les Américains du Canada, où Ton avait signalé 
la présence des. milices, et occuper l'est ; agir dans le 
sud en prenant Charleston ; s'empai'er de New-York, 
et, par le lac Champlain, se relier au Canada. 

Le Congrès colonial était séparé lorsqu'on put s'édi- 
fier en Amérique sur les intentions du roi et des minis- 
tres (mars 1776). Le livre de Paine, le Bon senSj tiré à 
des milliers d'exemplaires, avait soufflé sur la consti- 
tution anglaise, et découvert les fissures de cet antique 
monument. 

Le roi se soumet à la loi. Il ne gêne ni n'étouffe la 
passion du progrès ; mais qui rédige ,1e bill du Parle- 
ment, sinon le roi par son or et ses places? Un despote 
est moins hypocrite. Il vous bâillonne et vousmusèle 
sans prendre un chemin de traverse. 

Voilà pourquoi on ne peut rester Anglais. D'ailleurs, 
l'occasion est propice. Aujourd'hui, on est la jeunesse 
et la force. La séparation s'impose. Plus tard, il sera 
trop tard. En ce moment, dit Paine, «il n'est au pou- 
voir d'aucune j)uissance de subjuguer l'Amérique, si 
elle ne se subjugue pas elle-même par son irrésolution 
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et sa timidité. .. L' Ancien-Monde est dans Toppressioa; 
la liberté à été chassée de TAsie et de TAfrique ; l'Eu- 
rope l'a traitée comme une étrangère ; l'Angleterre elle- 
même Ta bannie : c'est dans les États-Unis d^Amérique 
qu'elle a trouvé un asile. » 

Le livre de Paine eût provoqué la rupture, si l'Angle- 
terre, par ses rigueurs, ne l'avait assez justifiée. Le 
Congrès américain, usant de représailles, délivra des 
lettres de marque et ouvrit les ports du continent à 
toutes les nations. On traqua les espions anglais. On 
montra aux colonies la nécessité urgente de se donner 
un gouvernement libre (mai 1776). 

Le 7 juin, Richard Henry Lee propose que « les co- 
lonies unies forment légalement des États libres et in- 
dépendants ; qu'elles soient affranchies de toute allé- 
geance envers la couronne anglaise, et que tout lien 
politique enti-e elles et la Grande-Bretagne soit brisé; 
qu'on prenne immédiatement des mesures pour obte- 
nir l'alliance des puissances étrangères, et qu'un projet 
de confédération soit préparé et soumis, à l'approbation 
des colonies respectives. » 

On discuta le lendemain. John Adams soutint Ri- 
chard Henry Lee. La motion fut volée par 31 voix con- 
tre 12. 

Au moment où le Congrès dé Philadelphie laissait 
entrevoir une indépendance prochaine, Washington 
avait obligé le généralHoweà évacuer Boston (17 mars 
1776). 

Après la bataille de Bunker-Hill, les 14,000 hommes 
qui constituaient toute l'armée américaine, étaient aussi 

6. 
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indiscipUnés que courages. Washington régla les 
élans do patriotisme. 

Le grand obstacle venait des enrôlements à courte 
durée. Au bout d'un. an de service, le soldat était li- 
béré. Il partait presque toujours. A côté de lui, le mili- 
cien regagnait ses foyers quand il désirait les revoir. 
Cette tolérance affaiblissait l'armée que venait déjà suf- 
fisamment compron[iettre le manque de poudre, de 
baïonnettes, et l'absence d'ingénieurs et de canon- 
niers. 

Washington obtint d*abord que la durée des engage- 
ments seraifde trois ans. Il fit ensuite décider que le 
service militaire ne cesserait qtf kvec la çuerre. 

Pour ne pas renouveler Téchec de Bunker-Hill, on 
éleva des redoutes aux approches de Boston, et la ville 
fut bientôt cernée. Le siège suivait ses phases lorsque Je 
Congrès de Philadelphie apprit que l'Angleterre équi- 
pait des forces nouvelles. Washington reçut l'ordre de 
réduire Boston. Dans la nuit du 4 au S mars, ^es trou- 
pes américaines, favorisées par d'épaisses ténèbres, 
franchirent l'isthme de Dorchester et se retranchèrent 
sur les hauteurs qui dominent Boston. Le général Howe, 
surpris de tant d'audace, se retira, après avoir déclaré 
qu'il bombarderait la ville si l'on troublait la retraite 
et l'embarquement de l'armée anglaise. 

Le lendemain (18 mars), Washington, à la tête 
d'une armée qui se disciplinait, porta aux Bostoniens le 
rayon bienfaisant de la patrie. 

Pendant le siège de Boston, les Anglais s'étaient 
proposé de prendre le Canada comme base d'une nou- 
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velle série d'opérations. Une armée, par le lac Cham- 
plain, descendrait rSudsoD, s'emparerait de New- York, 
pendant qu'un corps de troupes marcherait sur les as- 
siégeants. I 

Le congrès, informé, avait prévenu les desseins de 
Tennemi en organisant une expédition contre le Canada. 
3,000 hommes, tirés des forts de Crown Point et de 
Tlconderoga, gagnent, par le lac Champlain, le fort 
Saint-John et Toccupeût après un siège (3 novembre 
1775). Ils sont commandés par Montgomery. Saint- 
John pris, Montréal doit succomber. La ville pourtant 
est située sur l'autre rive du Saintr-Laurent . Qu'importe ? 
On y entre. 

Sut ces entrefaites, Arnold, à la tête de 1,200 hom- 
mes, quittait le camp de Boston et se dirigeait sur Qué- 
bec où il espérait joindre Montgomery. La jonction 
s'opéra le 1*' décembre, au-dessous de Québec. On diri- 
gea, de concert, une attaque contre la place. On fut 
repoussé avec de grandes pertes. Montgomery était tué. 
Arnold était blessé. 

Le général Howe avait pris la direction d'Halifax. 
Nous le retrouverons bientôt à Staten-Island, près de 
New-Yoric. 

Le congrès de Philadelphie, après avoir admis, le 
10 juin, le principe de rindépendance, avait renvoyé au 
1** juillet les résolutions à prendre. Un comité, composé 
de Thomas Jefferson, de John Adams, de Benjamin 
Fnmklin, de Roger Sherman et de Robert Livington fut 
chîtfgé de préparer la déclaration d'indépendance, que 
Jefferson eut pour mission de rédiger. 
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Le 1" juillet on adopta le projet de Jefferson après 
une vive discussion. On adoucit Taigreur d'un passage 
reprochant aux frères d'Angleterre d'être restés 
« sourds à la \oix de la justice et du sang » , et pro- 
mettant a de renier à jamais ces frères insensibles. » 
On retrancha tout un paragraphe condamnant la traite 
des noirs et l'esclavage. 

Thomas Jefferson était assis à côté du docteur Frank- 
lin. Les mutilations que subissait son œuvre rirritaient. 

Franklin, pour le consoler, lui dit : 

« Je me suis imposé la règle d'éviter, autant que 
possible, les fonctions de rédacteur des papiers d'Etat 
destinés à être revus par une assemblée. L'expérience 
me vient d'un incident que je vais vous raconter. 
Quand j'étais ouvrier imprimeur, un de mes compa- 
gnons, apprenti chapelier, était sur le point d ouvrir 
boutique. 11 imagina uoe jolie enseigne avec une belle 
inscription. Il la composa ainsi : John Thompson, cha' 
pelier^ fait et vend des chapeaux au comptant. Au- 
dessous était dessiné un chapeau. Les amis furent con- 
sultés. Le premier répondit : « Le mot chapelier est 
complètement inutile, puisqu'il est suivi de cette 
expression : fait des chapeaux^ qui indique assez Tétat 
de chapelier. » Le mot fut retranché. Le second objecta: 
c( Pourquoi ne pas omettre fait? Peu importe aux 
clients qui fait les chapeaux, pourvu que ces chapeaux 
soient bons et qu'ils leur plaisent. » 11 ne resia pte 
que : John Thompson vend des chapeaux au comptant. 
Quelqu'un s'écria : Vend des chapeaux! A quoi bon. 
Personne ne s'attend à ce que vous donniez votre naar- 
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chandise. Et un interlocuteur ayant fait remarquer que 
au comptant ne signifiait rien puisque tous les ache- 
teurs s'attendaient à payer, Tinscriplion survécut ainsi 
réduite : John Thompson. Au-dessous s*étalait Timage 
d'un chapeau qui, fort heureusement, trouva grâce de- 
vant les censeurs. » 

La déclaration d'indépendance fut signée le 4 juiltet 
1776. 

Les représentants des treize colonies se réunirent 
dans la salle de gauche du State-Housede Philadelphie. 

John Witherspoon, du New-Jersey, se leva et dit : 

« Il est, dans les choses humaines, un courant qu'il 
faut saisir. Nous voyons aujourd'hui ce courant devant 
nous. Cette noble déclaration qui vous est soumise, et 
qui assure l'immortalité à son auteur, doit ôtre signée 
ce matin par chaque membre de l'Assemblée. Celui 
qui hésitera ne mérite pas le titre de citoyen. Bien que 
cette tête soit destinée à descendre dans la tombe, j'ai- 
merais mieui, j'aimerais mille fois mieux qu'elle y fût 
jetée par la main du bourreau que de la voir trahir, en 
ce moment suprême, la cause sacrée de mon pays. » 

John Hancock saisit la plume, signa en caractères 
d'unpouce^ et s'écria : 

« Voilà ! John Bull peut lire mon nom sans lunettes. 
Et que maintenant il double le prix auquel il a mis ma 
tête. Tel est mon défi. » 

La journée, cependant, s'écoulait, et les quakers, 
anxieux, prêtaient en vain l'oreille pour entendre le son 
d'uùe cloche, qui devait annoncer au monde l'avéne- 
ment d'un grand peuple. Des murmures, déjà, trahis- 
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saient le mécontentement. On savait bien que les auteurs 
de cetacte important seraient pendusencasd'insuccès; 
mais les Jefferson, les Franklin^ les Hancock avaient 
promis de ne pas reculer. Oseraient-ils manquer à leur 
parole ? Enfin, vers deux heures du soir 6*ébranla, dans 
le City 'hall ^ une cloche que nous avons pu toucher de 
nos mains à Philadelphie, On l'avait apportée d'Angle- 
terre en 17S2. Elle est fendue et porte une inscription 
en vers anglais. 
M. Dickinson s'étant absteûu, tous les autres mem- 

« 

bres du congrès, au nombre de cinquante-cinq, votè- 
rent la célèbre déclaration qui commence ainsi : 

« Lorsque le cours des événements humains met un 
peuple clans la nécessité de briser les liens politiques 
quil'attachaient à un autre peuple, et de prendre, parmi 
les puissanceiB de la terre, la place séparée et le rang 
d'égalité auxquels il a droit en vertu des lois de la 
nature et de celles du Dieu de la nature, le respect qu'il 
doit à l'humanité exige qu'il proclame les causes qui le 
poussent à cette séparation,.. » 

Le soir du 4 juillet, les comités de salut pubUc et de 
surveillance se rendirent au state-housej où la déclara- 
tion d'indépendance fut lue aux bataillons de volontai- 
res et aux habitants. Puis, aux acclamations de la foule, 
le9 emblèmes de la royauté fureiitarrachés des édifices 
publics et livrés aux flammes. 

Demain, il y aura de cela un siècle ! Et les insurgés 
du 4 juillet ont fondé une république dont la prospérité 
va toujours grandissant. Ayons leur persévérance et 
leur sagesse; nous aurons leur force. S'ils étaient la 
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jeune Amérique, ne sommes-nous pas la France nou- 
veUe? 

Les treize États apparus le 4 juillet 1776 à la vie poli- 
tique étaient le New-HampsWre , le Massachusetts, le 
Connectitut, le Rhode-Islaod, le New-York, la Pennsyl- 
vanie, le Delaware, le New-Jersey, le Maryland, la Vir- 
ginie, la Caroline du Nord, la Caroline du Sud et la 
Géorgie. 

On ne devait pas tarder à signaler les Anglais à 
Sandy-Hook, et Washington avait volé au secours de 
New-York. Le 9 juillet, il mit la déclaration dTndé- 
pendance à l'ordre du jour de l'armée, en rappelant à 
ses subordonnés que a la paix et le salut du pays » 
étaient liés au succès des opérations militaires. Le len- 
demain, le général écrivit an congrès : « ... J'ai eu 
soin de faire proclamer la déclaration en présence de 
l'armée ; elle a produit le meilleur effet, officiers et sol^ 
dats y ont applaudi chaleureusement. r> 

L'enthousiasme, dans certain milieu, dégénéra en 
désordre. On brisa à New-York, dans Bowling-Green, 
une statue en plomb du roi Georges. On jeta le métal 
dans le creusety et l'on en fit des balles. Washington 
blâma cet acte de violence. 

Le iO juin précédent, le Bristol, éclairant la flotte 
anglaise, avait jeté l'ancre devant Charleston. Une 
attaque s'en était suivie contre la position qui com- 
mande SuUivan's Island, et la presqu'île où est élevée la 
ville principale de la Caroline du Sud. Les assaillants 
avaient dû s'avouer vaincus, et le fort, du nom de son 
intrépide défenseur, s'était appelé fort Moultrie. 
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L'amiral Howe franchit la barre de Sandy-Hook, et 
arriva en vue de Staten-Island dans la soirée du 12 
juillet. Il lança une proclamation où il annonçait au 
peuple américain ses intentions pacifiques. Et pour 
mieux confirmer le document, il adressa de chaudes 
protestations d'amitié à Franklin, qu'il avait connu en 
Angleterre. 

Franklin, après avoir pris l'avis du congrès, répon- 
dit (31 juillet 1776 ) : a Offrir le pardon à des colo- 
nies qu'on a outragées, c'est, en vérité, montrer qu'on 
nous croit encore l'ignorance, la bassesse, l'insen- 
sibilité que votre aveugle et orgueilleuse nation s'est 
longtemps plu à nous supposer... Il est impossible que 
nous songions à nous soumettre à un gouvernement 
qui, avec la plus insigne barbarie, a, au plein cœur de 
l'hiver, brûlé nos villes sans défense, excité les in- 
diens à massacrer nos paisibles fermiers, nos esclaves 
à assassiner leurs maîtres, et qui, en ce moment même, 
nous envoie dés stipendiaires étrangers pour inonder 
de sang nos provinces... Quand il nous serait possible 
d'oublier et de pardonner, vous ne pourrez jamais, 
vous, Anglais, pardonner à un peuple que vous avez 
si cruellement offensé... La guerre dirigée contre 
nous est à la fois injustp 'et insensée : posterity 
will condemn to infamy thme who advised it, 
la postérité en condanipera les instigateurs à l'in- 
fwiîe. » 

. Wnishington avait oeeupé Long-Island, GovernorV 
Mand, Powki«Hook, fortiflé Brooklyn, et concentré 
seji forces à la pointe de New»York. Ainsi, l'ennemi ne 
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pouvait remonter raudson, ni s'engager dans la rivière 
deTËst, sans être sérieusement inquiété. 

L'amiral lord Howe était très-désireux d'entrer en 
négociations avec le général en chef de l'armée améri- 
caine. Le lendemain de son arrivée à Staten Island, il 
remit, à un parlementaire, la proclamation au peuple 
d'Amérique, et une lettre à M. George Washington, 
esquire. Le colonel Reed répondit au messager qu'on 
ne connaissait, dans l'armée, aucun monsieur du nom 
de Washington, et l'envoyé se retira. 

Le général américain, dont le titre était ainsi 
méconnu par lord Howe, déclara au congrès : «... J'ai 
cru devoir insister sur une marque de considération à 
laquelle je ne tiendrais pas si l'honneur du pays n'y 
était engagé. ^ Le congrès vota que Washington avait 
<x agi avec dignité. -^ 

Après cette tentative infructueuse, et la réponse peu 
encourageante de Franklin, on s'attendait à voir le 
général Howe prendre l'offensive. Il ne s'y décida que 
le 22 août. A neuf heures, on vit débarquer, au moyeu 
de larges bateaux plats, une brigade et 40 canons. La 
terreur fut grande à New-York. Les habitants étaient 
persuadés que la retraite des troupes américaines amè- 
nerait l'incendie de la ville. 

Le général Howe, d'après des documents authen- 
tiques, se présentait devant Long-Island, où se trou- 
vaient 7 ou 8,000 Américains, avec 24,247 hommes. 
Washington ne se dissimulait pas le danger. Il commu- 
niqua ses craintes au congrès, ajoutant qu'il atten- 
dait beaucoup du courage de ses soldats, et que Ter- 
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nemi ae parviendrait que difficilement ^ prendre 7îe\^'- 
York. 

Le 27 août, à trois heures du matin, les Anglais 
attaquèrent. Les Américains se défendirent comme on 
l'avait prévu. Mais, enveloppés par des forces "supé- 
rieures, ils durent se retirersurlecamp.de Brooklyn. 
Washington était accouru au début de l'action. Sa pré- 
sence n'avait pas éloigné la défaite. D'ailleurs, le général 
fut témoin d'héroïques efforts. €e qui ne l'empêcha pas 
le soir, de se désespérer. Il perdit un peu moins de 
mille hommes, dont la plupart furent faits prisonniers. 

Les vainqueurs laissèrent sur le champ de bataille 
£1 morts, dont 5 officiers, et 287 blessés. 

Il fallait saaiver les débris d'une armée qu'on n'avait 
eu ni le tonps ni les moyens d'organiser. La position 
de Brooklyn n'offrait pas un asile assez sûr. Dans la 
Buit du 26 au 29 août, après SToir assemblé un con- 
seil de guerre, le général, traversant l'East-River, 
transporta son maltériél et ses forcée à Nevç^-York. 

L'amiral Howe, persuadé .que l'Amérique ne pouvait 
continuer pendant plus longtemps une résistance inu- 
tile, adressa au congrès de Philadelphie une nouvelle 
proposition de paix. Witherspoon la regarda comme 
une insulte. Un autre délégaé, Rush, s'écria : « Nous 
avons perdu une bataille ^ un îlot, mais nous n'avons 
pas perdu un État . P^Mirquoi 4onc nous décourager ? 
£t pourquoi même nous attrisler en cas de perte d^un 
État? Si nous avions om État de moins, cet État ne 
laisserait pas âe menaeesr toas les autres de l'indépen- 
dance. ^ 
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Parcdes dictées par un patriotisme que les désastres, 
loin de refroidir, alimentent. Le pays pensait aiosi. 
Hélas ! le congrès et le pays ne se rendsâeiEt pas un 
compte exact des difficultés. Ua seul homme appré-* 
ciait la situatûm sous son trai jour, Washkigtoo. Au 
sein d'une assemblée délibérante et dans un meeting^,^ 
ou a bientôt repoussé L'eimemi. Mais^ aux représen- 
tants et auxciloyen&quidéarètentlairictoireylâ général 
en chef aipoue : «.Notre poaitionf est des pkis tristes. 
L'échsc que notre division a subi a démoralisé une 
grandfi partie de nos iroupe& et jeté dans ks esprits la 
craiata; et le désesfioir. Am lîeui de se ptéparer à un 
nouvel eâorty la milice est découragée, întuaitabie, 
impatiente de retourner dans ses. tojiefrs^. Cest donc 
ave/c un profond chagrin que je me wis forcé de vous 
faire part du peu de cooââo^e cpue* j.'aî dans la généra* 
lité de mes troupes»... Jusqu'à cesr derniers jours, je ne 
doutais, pas que je pouvais défendre: New-York* Je n'en 
doutKsâs pas; enccHn» si les soldats voulai^t &ire leur 
deyoir, mais de cela j'en, désespère. U m'est esitrémeK 
ment pénible de donner d'aussi mauvaises uouvdles;: 
mais en des circonstances aussi critiques, ee serait us 
crima que de cacher la vérité. y%^ 

Cette lettre loyale fut écritei le 2 septembre t776. Le 
6,. le congrès chargea Benjaooôa Fraaklin, John Adams 
et Edward Rulledge^ de se Bendite avprèa db l'amiral 
H«we.. 

~ LaconSérence esilieaà Staten-Iskiiid, le 1 1 sepleBi* 
hre; l»e& envoyés de PhUadel^bie^ avant toute efaosa, 
Youkôenl. que. rindépendance àm «(dûmes fiikt . recui- 
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nue. L'amiral Hôwe se récria, et les pourparlers ces- 
sèrent. 

Le congrès rendit compte de l'incident à son juge 
naturel^ le peuple américain. Ce fut également aux 
colonies que s'adressa lord Howe avant de marcher sur 
New-York. 

La flotte anglaise se divisa. Des vaisseaux remonté - 
rentl'Hudson; d'autres vaisseaux prirent à droite, par 
la rivière de l'Est. Un débarquement s'opéra, le 15 
septembre, sur la côte baignée par l'East-River. New- 
York est bâtie sur l'extrémité sud de l'île de Manhattan. 
Cerner l'année américaine sur ce point, et l'anéantir, 
tel était le plan. S'il aboutissait, la guerre prenait fin. 
L'indépendance aussi. 

La ville fut évacuée ; et avant de camper sur les hau- 
teurs d'Harlem, Washington reconnut le peu de con- 
sistance de ses troupes. Un petit détachement anglais 
provoqua la déroute des milices. Washington était 
indigné. Si ses aides de camp n'avaient saisi la bride de 
son cheval, l'homme qui devait être le premier prési- 
dent des États-Unis eût caché son déshonneur dans les 
flots de la rivière de l'Est. 

D'Harlem à New-York, la distance est faible. On se 
livra à de fréquentes escarmouches. Les Am^icains, 
familiarisés avec les accidents de terrain, avaient sou- 
vent l'avantage. Lord Howe, inquiété de ce voisinage, 
obligea Washington à quitter ses positions. Une ren- 
contre eut lieu plus au nord, aux white plains ^ le 28 
octobre, et les milices, conduites par un chef digne d'un 
meilleur sort, quittèrent l'tle de Manhattan, passèrent 
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THudsoD, et, sur la rive droite du fleuve, se réfugièrent 
au fort de Lee. 

Ces rogamuffins^ comme on les appelle, ces gueux, 
ces déguenillés, qui ont promis d*obéir à la voix d'un 
général yaillant, et qui n*ont su vaincre ni à Long- 
Island ni aux Withe plains, ces soldats qui ont offert 
leur sang à la patrie et qui fuient pour sauver leurvie, 
forment toute Tarmée américaine. Ils sont trois mille. 
La guerre, c'est marcher tout le jour; c'est arriver le 
soir à l'étape qu'on doit doubler; c'est se battre sans 
avoir mangé ni s'être reposé la veille, quitte à se plain- 
dre à rheure de la retraite. Telle est la guerre. Et les 
rogamuffins ne l'aiment pas. lis sont fatigués avant 
Tâube. 

Qui accomplira l'œuvre de demain ? 

La cause.de Tindépendance semble perdue lorsque, 
le !•' novembre 1776, à bord du Reprisai^ Franklin 
s'embarque pour la France. 



CÏÏAWTRE V 



QBE FfiTRAr UE FHANGB? 



Loaift XTIef Marie-A'htoinefte.^'La eoar.—- £a bourgeoisie prépare son aTénemenf 
par la philoiophie, la pc^ti^iie «t les dœtariBC» des éfloniMnistes. — Vei^cMie», . 
ministre des affaires étrangères. — La prédiction de Choiseul. — Les agents 
seerets. — La nation inkigantev— Siln J)eaw« — Franklin à Baiis (21 décon- 
bre 1776). — Les scrupules du roi. — > Soyez forts et la France tous soutiendra. 



Aamomeoi OÙ. k Beprisàly batia par la tempête, et 

guetté par les croiseurs anglais, se dirige sur Naufe»^ . 
la France s'apprête à aeeouec le l<»ig passé qui l'op- 
prime et rof^pT«sse.UiibriiiiCQiifiiiâ^ encore kmtaii, 
annonce le rémL 

Louis XYI et Marie- Anieinelte se sûot égaies^ et 
trompés en gravissant les marches d'un trône. Le roi * 
manque de dignité et de fermeté. Sa bonhomie encou- 
rage les vulgaires intrigants. Sa faiblesse va dégénérer 
en dissimulation, puis en fourberie. Pente fatale. La 
reine est aussi légère que belle. Sa beauté et ses succès 
ont irrité les ex-pensionnaires du Parc aux Cerfs. Ses 
légèretés l'ont conduite à rechercher l'amitié de madame 
de Lamballe, de madame de Polignac, et à se compro- 
mettre par des actes qui .laissent pressentir l'étrange, 
la scandaleuse affaire du Collier. 

D'ailleurs, si Louis XYI était moins insouciant, et si 
Marie -Antoinette était moins frivole, le petit-fils de 
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Loiiift XY et la filk da Maii^Thérèse s«t»ieiil enocare 
iaeapahles.d''arFéteF kmouveiB^Hrt. qui ifttks dLoaitner^ 
et ^ se Qomra^a la RévoiiUion*. 

Les soupers de la cour sont fort gais^ Mais, le matisy 
avant le dépari, un sourire mquîet erre sur les lèvres 
de& grands seigneurs avinés et des grandes, dasùes que: 
tounnentent les désirs san& fin. On voit la bourgeoisie, 
soutMiuep«r le peuple, s'avancer. On présage desseè^ 
nés harriblesw La haine d'en bas, depuisr longtefiaps» 
coBtenue, s'exerce sur toute une. classe; on compte déjà 
lenand^^e de& victim^Sv. 

ia couche sociale qpe l'on, rt doute prépare son aiè«- 
nement par k philosophie, par la politique et les àac^ 
tfioBB des éconcanistes.. 

La fiûlosûpliie^ c'est Yoktaire. H combat k supersti* 
tion^ renverse' l'autorité du piédestal élevé par k bêtise 
humaine,, et fait apparaître L'individu, c'est-àrdîre k 
principe de liberté. La tyrannie pèse par plus. dW 
moyen. L'un de ces moyena est k religion. Voltaire en 
détimit les pi9é|ugés.Triomphe du rationalisme. Diderot, 
dTÂkmbert et ks encyckpédisies,. accentuent et corn- 

pktentl'oBUTre.. 

La politique, c'est Montesquieu. et VEsprit des lois. 
La république a la vertu pourfondemait^k monarchie 
rqposo sur l'honneur; k. despotisme ^'établit par la 
Giaiotei; 

L'auteur pense que le pouvoir doit trouver un frein 
dftiui.k pouvoir myême. Il veutlimiterrautorité. Grande 
audace à une époque ok k prince justifie, par ces mets, 
kL4éciet rendu:. Tel estnQtr^bmpiattir.liaL bourgeoi- 
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sie, qui réclame des garanties, approuve Montesquieu. 
Le peuple préfère Jean-Jacques Rousseau. C'est que le 
Contrat social oSre de briser le lien -monarchique, res- 
pecté par V Esprit des lois. 

Les économistes sont représentés par Turgot. Avant 
lui, l'homme qui ne possède rien ne peut travailler; car 
les jurandes et les maîtrises sont des associations ex- 
clusives. On n'y est reçu qu'en payant. Et les frais 
d'apprentissage et de compagnonnage sont très-élevés. 
Ce système fait beaucoup de mendiants et de vagabonds. 
Le peuple est taillable et corvéable à merci. Les nobles 
et le clergé échappent à l'impôt. Turgot, sans aborder 
le droit au travail, proclame, pour chaque citoyen, le 
droit de travailler. Il condamne les obstacles qui gênent 
la libre manifestation de l'activité. Ainsi, la concurrence 
bat en brèche le monopole, et l'individu, déjà réhabilité 
en philosophie et en politique, reprend sa place dans la 
société industrielle. 

Tel est le programme. On n'espère pas le réaliser faci- 
lement. Les gens qui vivent des abus se raidissent. Déjà 
Louis XVI, influencé par Maurepas, vient d'obliger 
Turgot à quitter le ministère. Qu'importe? L'opinion se 
fortifie. Les désirs d'aujourd'hui annoncent, pour de- 
main, des volontés. 

Pendant que la bourgeoisie et le peuple minent l'édi- 
fice et se disposent à le faire sauter, la royauté et la 
noblesse dansent sur un volcan. 

Tout àlTieure, au milieu delafête, apparaîtra Franklin. 

Vergennes est ministre des afPaires étrangères. Il est 
né à Dijon, le 28 décembre 1719. A vingt ans, il suivit 
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un oncle, M. de Chavigny, à Tambassade de Lisbonne. 
C'est ainsi qu'il entra dans la carrière diplomatique. Un 
mémoire sur les reyendications que le Portugal élevait 
en Amérique, à propos de la colonie du Saint-Sacre- 
ment, lui mérita la bienveillance du marquis d'Àr- 
genson. On avait déjà beaucoup écrit sur ce sujet, et 
M. d'Argenson, lisant le mémoire, avoua qu'on avait 
eu soin, jusqu'alors, de taire ce qu'il fallait dire, et de 
dire ce qu'on devait taire. En 1749, M. de Chavigny, en 
présence du roi Louis XY, parlant du jeune négociateur 
formé à son école, s'exprimait ainsi : a II est temps que 
je finisse et qu'il commence. » 

M. de Vergennes fut nommé ambassadeur à Trêves. 
II semblait posséder, à un degré éminent, cet art qui 
consiste à voiler sa pensée, à décourager, par des fein- 
tes, un adversaire trop franc, et qui assure une réputa- 
tion de bon diplomate. La cour de Vienne réclamait la 
voix de l'électeur de Trêves. Elle voulait nommer Tar- 
cbiduc Joseph roi des Romains. On réunit les ministres 
de tous les électeurs. M. de Vergennes provoqua de 
longues discussions préparatoires. Lorsqu'on fut fatigué 
de parler, on s'aperçut qu'on n'avait pas abordé le poiot 
principal. On se sépara sans rien décider. La manœuvre 
du ministre français avait abouti. 

En 17SS, M. de Vergennes remplaça M. Dessaleurs à 
Constantinople. L'un de ses biographes nous rappelle 
que le sultan adressa la parole à l'envoyé du roi 
Louis XV en lui donnant audience. Grande marque de 
considération; car le vizir, en pareil cas, était toujours 
chargé de transmettre la pensée impériale. 
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M. de Yergennes laissa de bons soni^emrs à CoDStan'- 
tinople. Les négociaiDts françaôs de là*bas placèrent 
SQQ portrait dans Tune des salks 4p la Chambre de 
commerce, et le diplomate reçut à Paris une épée d'or 
où étëût rappelé le sourenir de son ambassade. On le 
remerciait d'avoir protégé le commerce de la France ^i 
Orient. On le priait, dan» une adresse^, d'accepter ce ce 
tribut de reconnaissaioce et d'amour, xi 

Le diplomate si intelligeot. et si heureux m'était pas 
moins tombé en disgrâee* Il se. retira en Bourgogne. 
Son rôle, pourtant, n'était pas flnL II se vit appelé en 
Suède par M. delà Vrillière (.I7ï*)s. 

Gustave III préparaityencocneagéparlegouiserneme&t 
français, le coup de théâtre du 19 aott 1772. Ce jour- 
là,. le roi, sans répandre te sang, et par la. seule force 
de son influence morale, modifie lea institutions. Seul, 
il pourra, désormais, eonvojquef lesËtats, nammeranx 
emplois, etcontrdler les finances:* Il reproche aux oppo*- 
sants^ de semer la division p^Mur éterniser l'amanehie,. eH 
se déclare pi^t à descendre du poavcdr si TopimoQ. pu- 
blique n'accepte pas le remède proposé. Il ne veut pias* 
être que le chef reconnu d'un* peuple libre. Le novateur 
est acclamé. Aitdaces fortwmjuuai^ 

M. de Yergennes n^était pas étrai^ier an. suecèa» Il 
reçuty du roi de Suède, uoe bague enrîcb^ d'un diamant 
avec la date de la révolution pacifique,. etsoUkiita Fan^ 
bassade de Suisse. Louis XVI hû répondis en le 
n(N:nmant minislre des aSeôies ^latagère» (Il juia 
1774). 

L'Europe, aprèf ai» ccnaHBBqtkiQ» dasqpt aas^ avait 
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uû besoin : la pak. M. de Vergeones annonça aux 
puissances que le successeur de Louis XY, en ne cessant 
pas d'imposer le respect de la justice, mépriserait la 
gloire. 

De graves rumeurs transpiraient. L'Amérique, par- 
\eB\xe à rage de majorité, voulait s'affranchir. L'Angle- 
terre s'obstinait à garder sa tutelle : conflit prévu par 
Choiseul qui avait dit des Anglais, en signant le traité 
de 1763 : a Nous les tenons, d 

Ravir à la France le Canada, c'était inviter les 
colonies à secouer le joug. A tort ou à raison, on 
craint le voisin français^ Ce voisin écrasé, on est 
trop fort pour rester tributaire d'un gouvernement 
lointain. ' 

Cboiseul, en homme perspicace, avait pointé les 
événements sur la carte du destin. La guerre était l'is- 
sue faiale de débats plus ou moins longs ; et, afin de 
permettre à la France de soutenir utilement les Amé* 
xieaîns, le ministre avait tenté de réorganiser l'armée et 
dejfortîfier la marine* 

Qaelle était la disposition d'esprit des colons, et jus- 
ipi*à quel point fallait-il pousser à la rébellion des 
gens dont le soulèvement servait les intérêts de la 
FrajDce ? La révolution d'Amérique allait jeter l'Angle- 
terre dans un éUA de faiblesse extrême. Jaloux de 
précipiter k dénouemtent, Cboiseul se ménagea, au- 
dalà de l'Oeéan, des émissaires dévoués. C'est mmi 
«que Pontleroy \ lieuiiœaQt de vaisseau du port de Ro- 

1. Pour mieux rap{»eler leg nonu de ûm compatriotes qui jMuuèrent 
en Amérique avant ou pendant les boatiliiéfl, ooua couBulteroiu «ouvent 



84 GUERRE DE l'iNDEPENDANGE. 

chefort, fut expédié aux colonies en 1764, sous le nom 
de Beaulieu. Il leva les plans des ports importants du 
littoral. Le lieutenant-colonel de Kalb, d'origine alle- 
mande, reçut pour instructions (avril 1767) de s'em- 
barquer à Amsterdam pour ne pas éveiller les soupçons. 
Il devait apprécier l'insuffisance des colonies en sol- 
dats et en munitions ; et, en outre, propager la haine 
de l'Angleterre. 

Lorsque l'acte du timbre est porté devant le parle- 
ment anglais, le ministre de France à Londres entoure 
Franklin d'une sollicitude qui porte l'envoyé des co- 
lonies à écrire à son fils : « J'imagine que cette nation 
intrigante aimerait à se mêler de nos affaires et à 
souffler le feu entre la Grande-Bretagne et ses colonies; 
mais j'espère que nous ne lui donnerons pas ce plaisir. » 

M. de Vergennes entre au ministère. L'attitude 
calme et digne des Américains excite l'admiration. 
Bientôt, on se raconte les incidents de Lexington 
et de Concord. On colporte les noms des premières 
victimes de l'indépendance. Les insurgents se sont 
armés pour défendre leurs libertés. Aucune passion ne 
les inspire. C'est la raison qui les guide. Leurs délé- 
gués de Philadelphie parlent comme des sages. 
L'homme qui les commande est renommé pour sa 
modération. Aussi, l'allégresse déborde à Paris lors- 
qu'on apprend que les* Anglais ont évacué Boston. 
Elle dure peu. Washington, à son tour, abandonne 
Neve-Tfbrk, et se sauve sur la rive droite de l'Hudson. 

Vouvragé de M. Thomas Balch, Le$ Français en Amérique pendant la 
guerre de V indépendance des États-Unis» 
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Les dernières nouvelles de Long-IsJand et des White 
plains, causent autant de douleur que si les vaincus 
étaient des compatriotes. 

M. de Yergennes, à l'exemple de Cboiseul, se faisait 
renseigner. L'un de ses principaux agents fut Achard 
de Bonvouloir, officier dans l'armée française. Il quitta 
Londres le 8 septembre 1775, avec 200 louis. Un 
brevet de lieutenant allait faciliter son admission 
dans l'armée américaine. Il se donna pour un négo- 
ciant d'Anvers, et atteignit Philadelphie. 

Si le gouvernement de Versailles se préoccupait du 
sort de T Amérique, les colons soulevés ne cessaient pas, 
depuis le 19 avril 1775, de se demander ce que tente- 
rait en leur faveur la nsMon intrigante dont ils convoi- 
taient, au fond, l'amitié. Silas Deane, du Connecticut, 
commissionné secrètement par le Congrès de Phila- 
delphie, arrivait à Paris le l*' juillet 1776, le jour 
même où le projet de déclaration dlndépendance, 
écrit par JefTerson, était adopté. Silas Deane allait 
acheter 100 pièces de canon, et se procurer des armes, 
des munitions et des équipements. Louis XYI ferme- 
rait les yeux. Mais la France, pour se réserver le bé- 
néfice des exportations en Amérique, se déciderait- 
elle à reconnaître et à soutenir l'indépendance des 
États-Unis? 

Deane, malgré les espions anglais, fut présenté à 
M. de Yergennes. L'ex-diplomate, qui savait autrefois si 
bien parler pour ne rien dire, reçut l'Améri^in avec 
courtoisie. La France, inquiète et anxieuse, suivait les 
événements. Elle souhaitait la rupture définitive du lien 

8 
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qui rattachait les colonies à T Angleterre. Toutefois, elle 
était contrainte, jusqu'à nouvel ordre, de borner, 
même de voiler, les manifestations de sa sympathie. 

Voilà ce que le ministre des affaires étrangères ré- 
pondit au commissaire du Congrès. Ne croyez pas, 
cependant, que la visite de Tétranger à Texcelleace 
fut inutile. Dès ce jour, M. de Vergennes étudia la 
question américaine avec un soin tout particulier. 
Quel rôle la France devait-elle jouer dans le conflit 
pour sauvegarder, en Europe et en Amérique, les in- 
térêts français? 

Le ministre slnterrog^it et consultait M. Géraa^d, 
son secrétaire, lorsqu'on apprit soudain que Fraiiklin 
était arrivé à Paris {21 décembre 1776). 

Benjamin Franklin, avec Silas Deane, déjà en Eu- 
rope, et Arthur Lee, venait implorer, au nom des au- 
teurs de la déclaration d'indépendance, l'aide ^BSectWe 
et la protection réelle de la France. Agé de soixante- 
dix ans, il avait ainsi accepté sa mission : « Je suis 
vieux et ne me sens plus bon k rien ; mafe, <98inme 
disent les marchands de dcap quand ils arrivent au 
bout de la pièce, c'est la dernier niorceau, ppenas-ie 
au prix que vous voudrez. » 

Il était précédé à Paris par une graade réputaUon 
de philosophe, de savant et d'humouriste. Ojol {mhfia 
son nom, que répétèrent .mille édios. On remarqua 
les manières simiples du nouveau débarqué^ «œ che- 
veux gris en désordre et aou poudrés, am Jiâiiit 
bnm, ses gros souliers. Et Ton s'éprit, pour rhmn- 
teur du paratonœnie, pwrranteiff de ÏÀlmamÊuà^iu 
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Bonhomme Richard^ à'xm engouement inâeseriptible. 
Ott lui donna des fêtes. Ce nouveau Socrate, doublé 
d'un auire Nexvton, reçut, dans sa demeure de Passy , 
les swantâ, les hommes politiques, et les femmes à 
la modie. 

Franklin était né à Boston le 1.7 janvier 1706. Sod 
pèpe, teîfituder, venu d'Angleterre avec une grande 
dbse d'énergie pour toute fortune, n'avait pas trouvé 
de travail dans le Massadmisets. Pour vivre, il re- 
nonça à la teinture, el. ouvrît ua store de savons: et 
de cbandelles» Benjamin: amvaâ le quinzième dans 
\me famille aossi bonnète que pauvre. Plus tard, en 
1769, lorsque la loi du tkobre sera votée par les 
Chambres anglaises, Franklin, à Londres, prévoyant 
la guerre, donnera cette rsoommasidation à l'un de 
ses aaiis, sur le point de reloanier en Amérique : 
tt. Dites à nos eoneitoyens d'avoir k^plus d'enfants 
possiUe* » On voit que le pèse aivait deviné Tordre 
patriotique du filsi. 

A dix ans, le futur ambassadeur' à Paris aidait Tari- 
teor dé ses jours dans la £ahnealioa> des chandelles. 
Il versait le siiif dans les mooies, après avoir donné 
dosM. mèehes la longueur voulue. Il n^'aimait pas éper- 
dooseiil ceilte occupatkMD*.L0fli Yiet^ dk Fkitarque, VEs^ 
soi sw tes projtU de Daxriel de: Foë, et YEssm suit ks 
mofftmi de faitt le biem du docteur* Malher le char- 
maient davaiHiage. Pour Ilnilieir aux détails d'un mé*- 
tterrelmlant, o» Taviait relire d^une école où il avait 
apiiri» à lire, à écrure et à compter; 

N-ayant pu, fautes d'ayg»il^ eabrer comme apprenti 
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chez un coutelier, il devint Tun des meilleurs ouvriers 
de son frère James, imprimeur. Ce qui ne l'empêchait 
pas d'aller distribuer aux abonnés le New-England 
Courier^ que James publiait. Des difficultés survinrent 
entre les deux frères. Franklin, avec le produit de la 
vente de quelques vieux bouquins, s'embarque furtive- 
ment pour New-York (septembre 1723). Impossible de 
s'y caser. Il offre ses services comme matelot à bord 
d'un mauvais caboteur, et arrive à Philadelphie. Il ra- 
conte ainsi son entrée dans la capitale de la Pensylva- 
nie : « Je portais mes habits de travail, mes vêtements 
de toilette devant m'arriver plus tard. J'étais couvert de 
poussière. Mes poches étaient bourrées de chemises et 
de bas. Je ne connaissais âme qui vive dans la ville et ne 
savais où aller chercher un logement. Fatigué de la 
marche, de mon travail de manœuvres à bord, et ayant 

passé toute la nuit sans dormir, j'avais trèsrfaim 

J'arrivai ainsi, de la rue du Marché, à la quatrième rue, 
et passai devant la maison de ma future épouse. La 
jeune fille était debout, devant la porte. Elle me regarda 
avec étonnement, et pensa, non sans raison, que j'avais 
une mine singulière et grotesque..... » 

Il fut bientôt employé conune typographe, et choisi 
par sir WilUams Keith pour aller acheter un matériel 
d'imprimerie à Londres. Revenu à Philadelphie, il 
épousa miss Read (1730). Le mari dirigeait une impri- 
merie ; la femme tenait une boutique de libraire» 

Franklin, avide d'amasser des richesses gagnées par 
le travail, est non moins désireux d'atteindre, par la ré- 
gularité de la vie, à la perfection morale. Il s'efforce 
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(l*observer les treize préceptes suivants : tempérance ; 
silence; ordre; résolution; économie; travail; sincé- 
rité ; justice ; modération ; propreté ; tranquillité ; chas- 
teté; humilité. 

Le succès d'un club philosophique appelé junte, favo- 
rise YdîpipeînûondeVAlmanach du Bonhomme Richard. 
Puis vient une bibliothèque^un hôpital, une compagnie 
d'assurances contre l'incendie, une compagnie de pom- 
piers, l'entreprise du pavage et de l'éclairage de Phila- 
delphie. 

Le philanthrope, entre temps, se souvenait qu'il 
était un savant de premier ordre, et inventait le para- 
tonnerre. 

II se passionna de bonne heure pour les voyages, et 
les circonstances se chargèrent de réaliser ses vœux. 
Désigné, en 1757, pour défendre, à Londres, les droits 
de la Peiîsylvanie dans une répartition de taxes, il s'ac- 
quitta si bien de sa mission qu'on n'hésita pas à oppo- 
ser, en 1764, son bon sens naturel ai^x arguments spé- 
cieux de Grenaille. Nous savons quelle impression il 
causa aux membres du Parlement. Lorsque le dernier 
espoir d'un accord profitable se fut envolé, Franklin 
s'esquiva de Londres et repassa en Amérique. En si- 
gnant la déclaration d'indépendance, il s'était fait vio- 
lence. Il avait jusqu'alors combattu la séparation; il 
comparait l'empire britannique à un vase de porcelaine. 
On ne pouvait, selon lui, en casser un morceau sans 
compromettre le reste. Les Ajméricains n'avaient pas 
toujours approuvé les scrupules de leur mandataire. 

En outre, on reprochait au philosophe d'être déiste. 
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fit lefteaiFÎeux ae pardi»iiiaieBi pas àrbemme pralû|ue 
d'avoir su réussir dans se» affaines en rendant des aern* 
ce» au pays. Le bonheur excite la méfiance. Pour ne 
pas éveiller le soupçon, il faut courir, de chtite eu duite, 
au désastre. Alors, il esi vrai^ oa voua prend p<mr Un 
imbécile* On n'a pas tort. 

Franklin, sans se brouiller hwc l'honneur; ni tour- 
ner la âo»à la délicatesse,, ataiirétélé une habileté qui, 
loin d'exclure le patriotisme^ rend plus précieux, le dé* 
vouement à la chose publique. 

Mé Edouard Laboulaye, rilluslïre président du connté 
de. l'umon franco-américaine^ a écrit : 

c< Franklin est un vrai sage ; la vie lui enseigne à. vi- 
vre, et volontiers il fait part de. son expérience à ses 
compagnons de route, jeunes ou vieux. Il arindulgence 
d'un vieillard et la vivacité d'un jeune homme; il ne 
eonnaft ni Fennui ni le dégoût. Toujours prêt à aceep* 
ter kt lutte avec le& hoinmes et avee les choses, ilaFàme 
aussi saine que le f (»*p&» Il y a en hd je ne sais quoi de 
virii et de gai qui donne da courage aux pks timidcfs^ 
et de l'énergie aux plus iadolents;^» 

Aoeun homme n'était mieux placé pour défendre et 
fairetûdompher, à Parisv 1» cssuse de l'indépendancer 

Introduit par le due de LarocheCoucaulé dan^ les 
saloBS^^ pansiens, il n'ignorait paa que sa situation déli- 
cate lui hnposaît lai plua grande réserve. Aussi, de-* 
mandu-t^il une audSenee à H.v âe Tergennes sans invo-^ 
qmr sa qualité officielle. 

Le mkiîntpe, depuis la célèbre déclaration du 4 joillef, 
meetre au roi h^ néeesaVë d* isliervenir en faveur des 



LES 7AANÇAIS EN AMÉBIQUE. 9i 

insurgenis. Louis XVI hésite. On a le plus vif désir de 
jouer un mauvais tour à l'Angleterre ; mais on est, 
avant tout, monarque de droit divin. On ne saurait se 
résoudre à encourager, par un envoi d^hommes et d'ar- 
gent, un mouvement qui aboutira au triomphe de la li- 
berté politique et de la liberté religieuse. D'ailleurs, les 
insurgents sont toujours battus, et le roi, acculé dans 
ses derniers retranchements, crie aux Am^eains : 
Soyez forts, et la France vous soutiendra. 

Si Washington ne remporte pas une grande victoire, 
Franklin échouera. 



CHAPITRE YI 



LBS ENTHOUSIASTES. 



Betumarchais. — Blaurepas. — Le docteur Barbue-Dubourg. — Le marquis de 
Lafayette. — II trace au roi Louis XYI sa ligne de conduite. 



En France, à la yeîlle de 89, le gouvernement dé- 
daigne Topinion. Attendez. Il s'inclinera devant elle. 
Pour agir sur l'esprit du roi, il fallait que des Français, 
de propos délibéré, et dans le seul but de prêter l'appui 
de leur bras aux insurgents^ prissent la résolution de 
passer en Amérique. C4es volontaires étaient seuls ca- 
pables, si les circonstances d'ailleurs restaient favora- 
bles, de motiver et de légitimer un concours officiel- 
La noblesse française, tout en voyant s'avancer le 
flot grondant de la bourgeoisie, n'oubliait pas l'Angle* 
terre, qui l'avait vaincue dans la guerre de sept ans. 
Pour échapper aux orages révolutionnaires, non moins 
que pour se venger des Anglais, elle avait hâte de se- 
conder Washington* 

Un homme, qui avait beaucoup d'adversaires et qui 
ripostait aux insultes en écrivant des mémoires, Beau- 
marchais, fut l'un des plus chauds partisans de l'Amé- 
rique. Ce Figaro dont les pièces étaient presque autant 
jouées au palais de justice qu'au théâtre, et dont cha • 
cun des nombreux procès dégénérait en drame, ce fils 
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d'un horloger, dont la prudence égalait l'audace, et le 
sang-froid l'impétuosité, trouva moyen de plaire aux 
filles du roi Louis XV en donnant aux princesses, sans 
être le moins du monde professeur de musique, des le- 
çons de guitare et de harpe. On le présenta à Pâris-Du- 
vemey, financier et homme d'État. Aussitôt, Beaumar- 
chais révéla des aptitudes spéciales. Il ébaucha des 
plans de société, et supputa les produits dévastes opé- 
rations industrielles. Le fait suivant montre l'influence 
de cet étrange personnage. Pâris-Duvemey, depuis 
neuf ans, remuait ciel et terre, intriguant, priant, sup- 
pliant, pour décider Louis XV à visiter l'Ecole mili- 
taire qu'il avait fondée. Le roi avait repoussé les prières 
et les sollicitations. Vint Beaumarchais. L'adroit com- 
père, entre deux gammes, obtient des princesses 
qu'elles iront voir l'École. Pas un mot du roi. Mais 
Louis XV imite ses filles; il fait la démarche. 

L'homme qui a pu tirer le royal voluptueux de sa 
somnolence est capable, sous un autre gouvernement, 
de briser les entraves qui s'opposent à l'approvisionne- 
ment et à l'équipement des Américains. 

Garon de Beaumarchais a une âme damnée, Maure- 
pas. La conquête fut longue, difficile; elle n'est que 
plus certaine. 

Dubourg, conseil de Silas Deane, le sait et s'en of- 
fense. Le docteur, avant l'arrivée de Franklin à Paris, 
se plaint à M. de Vergennes qu'on ait donné à Figaro 
le monopole clandestin des fournitures à envoyer aux 
colons. En réalité, des navires, en destination des États- 
Unis, quittaient souvent les côtes françaises. 
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L'année précédente, en décenabre 177S, deuxoffi.- 
ciers arrivés de Saint-Domingue , MM . Penet et de Plitme , 
offrirent au Congrès des arme» et des munitions. Un 
marché fut conclu. M. Penet yint à Paris, et repartit de 
Nantes pour Philadelphie atec IS,0OO fusils des manu- 
factures royales, adressés à M* de £a Tuillerie^ nom 
sous lequel on devsât lire : Benjamin Franklin. 

Beaumarchais, et le docteur Barbue-Dubourg , dé- 
ploient un zèle intrépide*. L*un, sous le patronage de 
Maurepas, offre à crédit pour tioia millions de mar-^ 
chaodises ; Tautre cherche des armes et des hommes^ 

Les deux actions s'enchaînent et se complètent. San^ 
doute^ le docteur aurait perdu souvent le bénéfice de 
ses nombreuses démarche», s'il n'avait eu sous la main 
l'auteur dramatique. Ces deux agents avaient besoin 
l'un, de Tautre. Naturellement, ils se détestaient* 

Enlivrant les 1S,000 fusils; Barbue-Dubourg annonce 
à Franklin qu'il, a enrôlé^ pour entrer dans l'armée 
am^icaine, le lieutenant^oloaelde Bois-Bertrand, Tex- 
lieutenant Favel j et l'aneiea sergent-major Daviii» En 
outre, il a décidé deux ingénieurs à s'embarquer. , 
MM; Potter de Baldivia et Gille deLomont. D'autres in- 
génieurSy l'année suivante, furent secrètement eocpé^ 
diés aux Américains par le gouvernement français, 
MM. Du Portail, de Gouvion, Laomoy et La Rad&ère. 
Ajoutez le chevalier de KermoTan. 

Les*, officiers d'artillerie maniptaient également aux 
Américains» Tronson du Gou^kay, et d'autres instroc^ 
teuss. partirent du Havre, en. 1717, Air un navke frété 
par Beaumarchais* 
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Le plue întércfigant des enthousiastes fut un je«ne 
homme que la nouvelle de la déclaration d'indépen- 
dance surprit à Metz. On l'appelait Lafayette. Il était 
marquis, et possédait 200,000 livres de rente. Il avait 
19 aiifi« Trois ans plu£ tôt, on l'avait marié à mademoi- 
selle de Noailles. 

Le hasard, qm joue un si grand rôle dans les affaires 
de ce monde, fît que le duc de Glocester, frère du roi 
fieorge III, visita, certain jour de 1776, la ville de Mete. 
Le maréchal de Broglie offrit au voyageur un dîner où 
furent conviés plusieurs officiers. Au nombre des in- 
vités était le jeune marquis. La conversation tomba 
sur les affaires d'Amérique. Lafayette ignore encore cer- 
tdns détails. Il interroge l'Anglais de passage, «e ren- 
seigne, redresse €on jugement, et prend aussitôt la 
résolution de s'expatrier. Avant la fin du dîner, son 
4L cœur fut enrôlé », «comme il l'avouera plus tard. 
Quitter le régiment! Le peut-il? Le comte de Broglie 
lui répond : 4: J'ai va mourir votre oncle en Italie, et 
v(Âre père k Minden. Je ne veux pas contribuer à la 
ruiae de votre famille entons laissant partir. » Tout ce 
qu'il obtient du maréchal, c'est d'être présenté au 
hwcQn de Kalb, que CSiDiseul a jadis envoyé au Oanada. 
ILàSb approuva le projet, ^et. frappe à la porte de Siiàs 
Besiie. L'Américain trouve Lafayette trop jeune. 

.L^âiilortuBejfdans les âmes bien trempées, éveille la 
«verlu jSubUmo du Btcriftoe. Peut-être Lafayette eùt-il 
écouté son chef, si les Américains avaient remportédes 
«ucoèfi* MaiB Wai^lii&igton, "vaincu par les deux Howe, 
^Ait en Iiâke. Xie gentilhwiBaie n'y tint plu«. Il éqaige 
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un navire à ses frais. Pendant qu'il se promène à 
Londres, on active, sans bruit, ses préparatifs de dé- 
part. 

Le roi est informé : il désapprouve. La famille est 
instruite : elle s'irrite. On lance, contre le jeune fou, 
une lettre de cachet. Et le futur général ira chercher 
l'Amérique à Marseille et en Sicile. Vaines menaces. 
Lafayette prend l'accoutrement d'un courrier, arrive 
à Bordeaux avec l'officier Mauroy, gagne l'Espagne, 
rejoint son bâtiment à Los-Pasages, monte abord, écrit 
à M. de Maurepas qu'il a vu, dans son silence, c< un 
ordre tacite », et met bravement à la voile (26 avril 
1777). 

Il a rempli toutes les conditions qu'un écrivain im- 
posait dernièrement à l'exil volontaire : a Un voyageur 
vaillant ne devrait quitter sa maison que par l'impulsion 
d'un esprit d'aventure, pour ne plus retourner jamais, 
prêt à renvoyer à sa famille son cœur embaumé, 
comme tout ce qui reste de son individu... Si vous 
n'aveï payé vos dettes, fait votre testament, réglé toutes 
vos affaires ; si vous n'êtes un homme tout à fait libre» 
en un mot, vous n'êtes pas prêt à partir. » 

Lafayette avait obtenu de Silas Deane la promesse 
écrite d'un grade élevé dans l'armée américaine. Après 
une traversée de sept semaines, il débarqua à Charles- 
ton. Il traversa à cheval les Carolines, la Virginie, le 
Maryland, et se rendit à Philadelphie, où siégeait le 
congrès. 

Parmi les enthousiastes qui passèrent aux États-Unis 
avant que le gouvernemeut ne se prononçât, il faiat 
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encore citer De Gimat, Pontgibaud, aides de camp de 
Lafayette, Armand de la Rouerie , de Fleury, Mandait 
du Plessis, Conway, de Temont, de La Colombe, Tou- 
zard et L'Enfant. 

Des aventuriers, comme on en trQpve au début 
de toute révolution, Français, Allemands, Russes ou 
Polonais, presque tous incapables de rendre des ser- 
vices, accablaient le Congrès de leurs demandes. La- 
fayette, survenant à ce moment-là, courait le risque 
d'être éconduit avec les autres solliciteurs. Ce qui arriva. 
Le Jeune marquis, sans se déconcerter, adressa au Con- 
grès cette simple requête : «D'après mes sacrifices, j'ai 
le droit d'exiger deux grâces, l'une est de servir à mes 
dépens; l'autre est de commencer comme volontaire.» 

Le Congrès, peu habitué à un tel langage, vota la 
résolution suivante : ce Attendu que le marquis de La- 
fayette, par suite de son grand zèle pour la cause de la 
liberté dans laquelle les États-Unis sont engagés, a 
quitté sa famille et les siens, et est venu à ses frais offrir 
ses services aux États-Unis, sans réclamer ni traitement 
ni indemnité particulière, et qu'il a à cœur d'exposer 
sa vie pour notre cause, résolu : que ses services sont 
acceptés, et qu'en considération de son zèle, de l'illus- 
tration de sa famille et de ses alliances, il aura le rang 
et la commission de major-général dans l'armée des 
États-Unis. — 31 juillet 1777. » 

Lafayette fut présenté au général en chef. L'Améri- 
cain avait honte de montrer à un brillant officier du 
maréchal de Broglie des soldats dont les mieux huppés 
avaient des vestes en toile grise. L'étranger reçut ainsi 
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les excuses de son supérieur : « C'est pour apprendre, 
et non pour enseigner, que je suis ici. » 

Ce ton gagna, au nouveau venu, l'amitié de Wa- 
shington. 

La plupart des nobles qui arrivaient alors aux États- 
Unis, se dégoûtèrent bientôt d'une campagne où Ton 
courait beaucoup plus de dangers que dans les savantes 
batailles du vieux monde^ pour cueillir beaucoup moins 
de lauriers* On s*attendait aux actions d'éclat, qui 
donnent la gloire , et l'on ne trouvait à utiliser qu'un 
courage froid, calculateur, méthodique et patient. On 
n'avait pas le genre de courage que l'amour de la liberté 
inspire. On regrettait d'avoir traversé l'Océan. On mur- 
murait, et l'on revint fort mécontenta 

Lafayette, en ge pliant à toutes les nécessités de la 
situation, montra aux Américains qu'il était venu pour 
eux, non pour lui. Dévouement sincère, généreux. Il 
confond la calonmie, désarme la haine, et trace, à 
Louis XVI, sa ligne de conduite. 



CHAPITRE VII 



LA CAPITULATION DU GÉNÉRAL ANGLAIS BUEGOYNB 

A SARATOGA. 



La retraite de 'MTashlngton. — Ba fort de Lee à la Delaware. — La ville de Phila- 
delpbie Menacée. — Le Geagrèt à Baltimwe. -^ La larpriM de Trenton (f8 Aé> 
cembre 1776). — 'Washington dictator of America. — Princeton. — Le New- 
Jersey évacué (30 jnin 1777). — Le drapean amérteaia.— Le j^remier anorrerMÉre 
de la déclaration d'indépendance. — La bataille du Brandywine (1 1 septembre 1 777). 
—Le CoKgrèt à York.— L'attaque de Genaanto-wa (i octobre 1777).— Sai«tega. 
— Gates oblige Burgojne à capituler (17 octobre 1777). 



Nous avons laissé Washington: se retirant» abattu et 
découragé, au fort de Lee, dîné sur la rive droite de 
THudson, non loin de I-Hackensack* Dans la nuit du 
19 norefikhre 1773, deux batailloas' de grenadier» 
hesaoky et huit bataiUon» anglais se préparaient à Ual^ 
taquei. Les Américains s'esquivèrent prudemmeot^ et^ 
par Brunswick et Princetdtt, gagnèrent Trenton, oCi ili» 
pureat traverser la Delaware (ft déeembre). 

Washington, du fort de Lee à la Delaware, talonné par 
lord Gomv^s, avait échappé à la poursuite. Les offi- 
cias a»g}ms ne voyasent pktSr d'enneims* Dooi? le» 
Wfaite-^pfaâQstermi&meiitl&liiâev et un Irailé de pcôr 
alkil ecMisacrer le succès des^armeft^ la Grande^Bd^-- 
tdgne*^ 

Washington. n'éfioA pas^: yamem^ En s^éèngnant de 
Bcmiftwi»k, ii avail. dît: « Je; n« iéaesupimf pos^ n^ Les^ 
d&taEjomefïmÊkBk tt iegdaéxftk,. pnbtiakiit^ sm e&ê- 
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entrefaites, une proclamation promettant l'amnistie 
aux habitants du New-Jersey qui s'engageraient, dans 
les soixante jours, à ne plus porter les armes contre 
l'Angleterre. Avouons que beaucoup de citoyens de 
l'État occupé, stimulés par desfonctionnairespeu dignes, 
firent leur soumission. 

La \ille de Philadelphie fut sérieusement menacée. 
Le Congrès, tout en rassurant la population, ne se don- 
nait pas moins rendez-vous, le 20 décembre, un peu 
plus au sud, à Baltimore. 

Washington n'avait plus deux mille hommes; les 
renforts ne vinrent pas évanouir ses craintes. Le 18 dé- 
cembre, il rappelle au Congrès que la situation lamen- 
table où il se trouve est due surtout aux engagements à 
bref délai, et au peu de solidité des milices. Il ajoute : 
« Vous ne vous faites pas d'idée de mes embarras. 
Jamais homme peut-être n'eut plus de difficultés à 
vaincre, ni moins de ressources pour les surmonter. 
Toutefois, convaincu de la justice de notre cause, je ne 
me figure pas que nous succombions, bien que notre 
étoile puisse rester, pendant quelque temps encore, dans 
le nuage. x> 

Profitant des rigueurs de l'hiver, qui arrêtaient la 
marche de l'ennemi, Washington voulait amener le 
Congrès à lever un certain nombre de bataillons sans 
prendre l'avis des États. Il écrivait le 12 : ic Peut-être le 
Congrès espère- t-il et entrevoit-il des renforts. Je 
n'ai aucun renseignement sur ce point, et désire être 
informé. Notre petite poignée d'hommes décroît jour- 
nellement par la maladie et d'autres causes ; et si le 
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peuple n'accomplit pas de grands efforts, que pouvons- 
nous raisonnablement attendre? C'est pénible à dire, 

m 

mds c'est la vérité. » 

Le 20, il renouyellesa proposition d'octobre, tendant à 
augmenter le corps de l'artillerie. Ha ordonné la forma- 
tion de trois nouveaux bataillons, «c Cela, confesse-t-il, 
paraîtra peut*êtreau Congrès prématuré et sans excuse; 
mais les nécessités actuelles n'admettent aucun délai, ni 
dans le Conseil, ni sur le champ de bataille. Dans dix 
jours, cette armée n'existera plus. Si le court intervalle 
quinous reste est employé à consulter le Congrès sur l'op- 
portunité des mesures à prendre, opportunité évidente 
pour tous, si nous attendons qu'il nous ait fait parvenir 
ses décisions à une distance de cent quarante milles, 
nous aurons perdu un temps précieux et manqué notre 
but. On m'objectera que je réclame des pouvoirs qu'il 
est dangereux de confier; mais aux maux désespérés il 
faut des remèdes extrêmes (desperate diseases recuire 
desperate remédies). Je n'ambitionne pas ces pouvoirs. 
Je soupire aussi ardemment qu'aucun autre citoyen 
après le moment où nous pourrons abandonner l'épée 
pour la charrue; mais, comme officier et comme homme, 
je suis obligé de déclarer que personne n'a jamais ren- 
contré les difficultés qui m'obsèdent. Il est inutile d'a- 
iouter que la courte durée des enrôlements, et noire 
confiance aveugle dans la milice, ont amené tous nos 
malheurs et causé l'effrayant accroissement de notre 
dette... La milice vient on ne sait comment, s'en va on 
ne sait quand, donne on ne sait où, consomme les pro- 
visions, épuise les magasins, et s'éclipse au moment 
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cntiqoc. Os pensera^ qm je m'éésvte de laligM de«e» 
dcToiiB en aâeptaiH* ees mêsmes^ <ia e» demMB^^ ira 

conseils a\ec si peu de retenue. Un» réputatkia b gir- 
der, de» Imas i conserver, !& ]ii»erté> le^ plus? psé^iew: 
des taiésors^ k SBVcng&ràfr^ et uae ^ déTeuée aci. ses-* 
vice du parfy, seveat me&esemei »» 

Le^â^, Gâte et Sulttnoi appcnixrasl. sa quanrtàer gè-^ 
nâraL' anree: cîaq caiste kcnmsesfauianff pardesréginieatff 
des ËtatsF du NonL Waskiiogten pensait: des Âsglâ» 
onItropéiBnéBi levrsailes.*» IlyowUitlieskwr « rogner, y^ 
Et) sans attaGodn&la lépoBwdu Geiigrè&, il résofetS) de 
traumBser la Belaicare! et db tomber à^ rimproviste sur 
rennemi,; que lès glsMeai gfanhta»iit mclitcei h ïabtà te 
toute tentatiflFe hairdkc;. 

Le 23^ te mot d' onbre étaiic Ykibry er d&ahy kr -m^ 
toâ^ioukmoFt.Lft)caaqr>étaLti entouré' d'espions!, et la 
nou;«eliB dfwEie attafaef suit Ti^ntow avait transpiré. Le 
coonnandant mifitaire du Ilew"- Jersey rassura ainsi' ses" 
troupes^: <» Les soMat^cte •▼ariiington' m'ont ni soirifers', 
ni) bas^, ni couvertore? 7 ilb sent presque^ nus et nseurent 
de froid et de faim'. »^ 

dot' a^t ew S9ÎO de' ne làBseer-aucmn) canots s«ff la riVe 
gauche du fiCeuveé IK^ais po9les die Bessois oecupuont 
Trentoa^ et Bordeo^Tbwn. Ses lourds^ AllemancG^ fSte^ 
raient la CÂmi^mâ»; et, dJBns' 1^ nuit du 29aii' 26'- dé^ 
cambre^, pendant la digestion d'iin> souper pliuatuf^nx; 
on fondrait sur lës^ooimves^ appesantie. 

B8HXS là ii\i% &oidb et* noire, on entendlBât le* e&oer* 
des glaces <pi'uncouiiaa!t>i impétueux pousseât' 901*1%^ 
delpbie et lë^ mer; fia Viôleose duiventaugmentaitFboi^ 
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T&mèt€etto seène hi^alirBt IFon^ oaw bewes, lia neîge 
toarib»..âin n'«m tetaUeaadkX Levtzé, et la gntvmi^ 
de Psid. &îrauéet,. Wiuàmftw» er€is$mg ihe Dek^ 
toâom? Legénénâ^ un pied jot lélNKie du canot cfm te^ 
povftr, a^nm tottgw^toe dfioft.lft mMdnrdroite. Hn^tieul, 
de la-awiii gaonsbev ODii-mBOttfU qà'sfp^ la ratafau A 
rayant, un homme, poor^of dTuix evocv éevrte lès gfe- 
ÇM& Bemère WaahixrgtoQy vxb efid^ prec«e les pSs 
d*un drapeau. Le chef jettr. xat cegacd mquîet devant 
lui,; infiBnroge le mjstaéTieaai.lM)nion» Quel seevet tient 
en: réserve la rive où: Ton; aborde t 

Sx^cetrois etquotreheunf dvnialî», deiirpetit»(iorpa^ 
d'armée, et dix-huit pièces de campagne, étaient met fa 
c6te.diiNeW'J'erse7,à.iiexifniilkSrdeTrentonr. Un véri- 
taUeoiiiiagaB.se dédolna. Le^gré^ etia grêle vinrent 
CQBiRirier la nxarebe. A. Mmûnghami, on se cBviaa : 
Waaiûfigtonrprit laf v&at» d» Praniixgfon, et SnlUvameA^ 
loyale fleuve. Ce dernier, çirrivé à destinatiion, infbna» 
le général en dM& ({uelèa cartonelhes die sè» honmies 
étaanait mouilléeis'. Il reçut pow tonCe* réponse : aSer^ei^ 
veude la batoimetti^ et péaétreardaiis la. ville ;. car* îll 
fanfcqoe la. ville seitpdae* feFaidéiddé. » 

li^Âde (fe cacnp,. Temïsm^ 9LfmÊL traufflois Tonbe àt 
haBfteviiQ£e,.ettes9ddâte(&9idli'fan^ sans attendre le^ 
coauaandementî,. mirent ]m luiDmiette au bouH dm 

lie jour panilf. Auemi indice^ aucun soupçon, n^mùt 
troublé le pn)forà sommiol:^ «hs tes9em. Au* miliev^ é» 
festfai^ de 1^ v«ill<9^ en fCimàts^ pae^ négligé la séenri^ë; 
i» pstpouële» âmeni rsntréei», affivBian<^ fu'oo 
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ne voyait que la nuit, et qu'on n'entendait que les mu- 
gissements de la tempête .L'attaque fut commencée par 
Washington, qui entra dans la ville par les rues Ling et 
Queen . Sullivan opérasajonctionpar la seconde rue. Rail, 
qui commandait les Hessois, n'était pas encore dégrisé. 
Titubant, il s'écriait: « En avant! marche! » Il eut, du 
moins, le courage de se faire tuer. 

La lutte ne dura pas beaucoup plus d'une demi-heure. 
Les Américains ne perdirent pas un homme. Ds 
tuèrent 17 Hessois, en blessèrent 78, firent 946 pri- 
sonniers, et repassèrent la Delaware avec des armes, 
des munitions, et tous les drapeaux de la brigade alle- 
mande. 

Ce succès releva le moral des Américains. A la vue 
des prisonniers traversant les rues de Philadelphie, on 
se reprit à espérer. Le Congrès, honteux d'une heure 
d'effroi, quitta furtivement Baltimore, et revint à son 
siège ordinaire. 

Il avait voté, avant de connaître le résultat de la sur- 
prise de Trenton, qu'on informerait les cours étrangères 
de larésolution,prise par l'assemblée etpar lepeuple amé- 
ricain, de défendre, entout état dechoses, l'indépendance 
proclamée. Il avait même offert de conclure des traités 
de commerce avec la Prusse, l'Autriche, la Toscane. On 
le priait d'intervenir auprès de la Russie et de l'Alle- 
magne, dont les sujets grossissaient les rangs de l'armée 
anglaise. En outre, on lui montrait la nécessité d'une 
alliance offensive avec la France et l'Espagne. 

Le 26 décembre, on ignorait à Baltimore ce qui ve- 
nait de se passer à Trenton. On lut, au sein du Congrès^ 
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la lettre de Washington datée du 20. Le lendemain, le 
Congrès « ayant considéré attentivement la crise ac- 
tuelle, et ayant une confiance absolue dans la sagesse, 
l'énergie et la loyauté du général Washington, » lui 
donna pouvoir de lever et d'organiser 16 bataillons 
d'infanterie, 3,000 cavaliers, 3 régiments d'artillerie et 
un corps d'ingénieurs, en l'autorisant à conférer tous 
les grades au-dessous du rang de brigadier-général. La 
durée de cette dictature militaire était fixée à six mois. 
Le dictateur pouvait appeler les milices à l'activité, for- 
mer des approvisionnements, faire des réquisitions et 
arrêter toute personne suspecte. 

Le dictator of America révélait, le 1" janvier 1777, 
à Robert Morris : « Loin de me croire affranchi de 
toutes les obligations civiles par cette marque de con- 
fiance que me donne le Congrès, j'aurai toujours pré- 
sent à l'esprit que, si l'épée a été notre dernière res- 
source pour sauver nos libertés, c'est aussi la première 
chose dont il faudra se défaire quand ces libertés seront 
solidement établies. » 

L'attaque de Trenton avait ému lord Comwallis. Le 
2 janvier 1777, le général anglais, accouru de New- 
York, se disposait à faire sentir aux rebels le poids de 
son ressentiment. L'armée américaine, battue, était 
rejetée dans la Delaware. D'un autre côté, elle livrait, 
en fuyant la bataille, Philadelphie. Situation critique. Le 
lit de l'Assumpink séparait les deux armées. Dans la 
nuit du 2 janvier, Washington fait alimenter les feux 
du camp, et se dirige sans bruit sur Princeton, où Com- 
wallis a laissé des troupes. 
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Le lendemain, désappointement des Anglais : où est 
Washington ? Pendant qu*on le cherche, on entend le 
canon détonner dans la direction de Princeton.. Les 
Américains étaient auï prises avec deuî régiments en 
roule pour Trenton. Washington combattit au premier 
rang:, avec une impétuosité qui faillit plusieurs fois loi 
être fatale. 

Les Anglais, outre plusieurs centaines de prison- 
niers, abandonnèrent deuï canons en cuiyre. 

Gornirallîs, après des marches forcées, arrive à Prin- 
ceton : Washington en est déjà reparti. 11 s*est dirigé snr 
les montagnes du New- Jersey. Impossible de l'atteindre. 

Après une suite d'escarmouches improvisées, suivies 
de retours inattendus, le dictator, à la tête de vieux 
soldats qui ne réclamaient plus les douceurs de la vie 
privée ^ et de conscrits qui prenaient goût au métier, 
avait réoccupé Brunswick, Voodbridge, Elisabeth, 
Newark. Si bien que le général Bow^e évacua le New- 
Jersey, et se retira à StatBn4sIand (30 juin 1777). 

Washington était le Fabius américain. On proposait 
de lui laisser le choii des généraux. A quoi John 
Adams objectait : « Batns ta vie privée, je le respecte et 
j'invoque son seeoiffs; èàtts^ cette assemblée, je me 
crois supérieur au général Washington. >» 

le général, d'aittew», scaig«rit fort peu à tirer vai- 
nité de ses^ takDrttSv Presque tmjonvsrà ehev^, dans ces 
tetriUss jamées oàrènnniiiiiisgcitait, picé àpîed, le 
New4emey, â donnait h scs« hommes* l'esemple' àt 
VéasB^t. hes> sKiUnfi,. mèine la* imiti, ms^qatttaianft ja«> 
mais leurs armes. 
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Le 14 juin, le Congrès a résolut que le drapeau des 
treize Etats-Unis sera de treize bandes alternativement 
rouges et blanches; que l'union sera de treize étoiles 
blanches sur un fond bleu représentant une nouvelle 
oonstellation. » 

Dans la période qui précède leur séparation de la 
mère-patrie, les colonies ont des étendards qui diffèrent 
plus ou moins de ceux de TAngleterre. 

Le drapeau national anglais était la bannière de 
Saint-George : champ blanc et lignes , rouges entre- 
croisées* 

Dès le quatorzième siècle, la croix de Saint- George 
était une plaque blanche et rouge que tout soldat an- 
g-Iais portait sur son armure. 

Les couleurs de la bannière de Saint*George fcn^mè- 
rent le drapeau national jusqu'en 1606. A cette épo- 
que, une proclamation royale ajouta, au drapeau de 
l'Angleterre, la croix de Saint-André (lignes blanches 
entrecroisées sur un champ bleu), qu'arboraient les 
Ecossais au temps des croisades. 

Le nouveau drapeau fut appelé les <c King's colorsï), 
les couleurs du roi. 

On devait le déployer à la poupe des vaisseaux an- 
glais, et ajouter, à Favant, la croix de Saint-George ou 
celle de Saint-André, selon qu'on appartenait au sud 
ou au nord de la Grande-Bretagne. 

Les « King's colors » étaient imposées aux sujets an- 
glais traversant TOcéan. Elles flottaient sur le terri- 
toire du àlassaehusetts* 

On trouve, en effet, à la date de 163&j la plainte d'un 
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agent royal contre un habitant de Salem qui a osé ou- 
trager rétendard en déchirant une partie de la croix 
rouge. 

La cause fut portée devant la cour générale. Les dé- 
bats montrèrent que l'auteur de la mutilation n'avait 
pas eu pour but d'abaisser le prestige du drapeau. Le 
prévenu avait voulu affirmer ceci : que la croix rouge 
avait été donnée au roi d'Angleterre parle pape, comme 
une marque de l'autorité de l'Eglise et une image pro- 
voquant la superstition. 

La Cour, impressionnée par d'autres faits sembla- 
bles, trouva l'origine du mal dans la répugnance 
qu'éprouvaient les Américains à l'endroit des couleurs 

anglaises. 

' Le procès fut renvoyé à une autre session ; et, dans 
l'intervalle, les commissaires militaires du Massachu- 
setts ^firent disparaître les enseignes monarchiques. 

Les colonies étaient privées d'emblème. Elles de- 
mandèrent, très -respectueusement, l'autorisation de 
remplacer la crotx des a King's colors » par des roses 
rouges et blanches. 

Le projet fut abandonné. En décembre 1635, les 
commissaires militaires donnèrent des couleurs aux 
compagnies ; et, pour chacune d'elles, supprimèrent la 
croix. 

On n'avait, cependant, rien résolu ; aussi, une diffi- 
culté se présenta Tannée suivante. Des capitaines de 
navires anglais reprochaient, à la municipalite.de Bos- 
ton, de ne pas planter les « King's colors » sur le fort 
de C asile Island. 
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Le gouverneur du Massachusetts ordonua au lieute- 
tenant Morris de hisser les King^s colors à Castle 
Islande toutes les fois que passerait un navire. Il ajou- 
tait que la croix était un souvenir d'idolâtrie, et que le 
fort du roi ne devait abriter que les couleurs de la 
royauté. 

Mais on ne put trouver, dans le fort, aucun drapeau 
aux King's colors. Le capitaine de l'un des navires 
récemment entrés, envoya un étendard réglementaire 
au lieutenant litorris , et le gouverneur fît présent au 
marin de trois peaux de castors* . 

Plus lard, le Parlement anglais désigna, comme cou- 
leurs de l'Angleterre, le drapeau primitif formé par la 
croix de Saint-George. 

Cette croix de Saint-George, après avoir subi de nom- 
breuses modifications, a été adoptée par les colonies 
dans la deuxième moitié du dix-septième siècle, et 
même jusqu'à Tannée 1707, où 1' « union flag », le 
drapeau de l'union, fut imposé par le Parlement. 

On vit aussitôt plusieurs emblèmes : le plus en fa- 
veur était cramoisi. L'union y était figurée par une croix 
de Saint-George sur un champ blanc. Quelquefois, un 
pin était dessiné dans l'un des carrés formés par la 
croix. Un autre drapeau, atheflag of the Neio-England 
colonies n , ofirait un champ d'un bleu sombre, avec la 
croix sur un champ blanc dans le coin. Le pin y était 
remplacé par une demi-sphère. 

Le sentiment de Tindépendance inspire ks colonies. 
A l'heure où l'on modifie, d'une main prudente, les 
couleurs anglaises, on songe à secouer le joug de TAn- 
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gleterre , et à doima*, à Ja Batû»! aniéritaxeie jRfiranckîe , 
ua drapeau. 

L'union dfifiéeiK refaumesd'AiigleteiTC et d 'Ecosse 
fict ratifiée^ te 16 janvierl 707^ parim acte éa Partement, 
Ce même «de portait qwft Télienâaird de la Grande* 
Bretagne serait la croix de Saint- George, réunie àcdte 
de Saint- Andi^ AiitaM indait déclarer qae les ^ Kiny's 
tekxrs x éiaieat mamteoues. On devait TOtrotirer ces 
deux «rdz dans les |)iis de c< toos drapeaus^, baoaières, 
étendftidfi et enseîgiws, sar mer ^ sur terre, 9 

A bord des navires appffitlenâiit sra sujette «nglaîs, 
quek qa'ik fuBsent (lF&i£tt«tMr)^ et Ton désigoiaii par 
cette exprefisioB les AmécieBkis, lee «rcas se rapfro- 
cheraient c( dans le coin d'une bsiwèpe cramcâsie, t» 

Les eoliffî^ iSÊiaftisaatv^ » dtapesu ea l'appelant 
r « M»»on flckg D, fétandapd de l'iimi». C'était là « 
por eophéfflôsaie; ear les AraericaÎDS s'anment csn ip«e 
que l'union de rAn^tecre et âe TÉcASBe, 

Les YatdEieeB, •oependAnA, ne cessaient p^as de tiwaâ* 
1er diez eox à la eoaâitmâen d'une Igoe puissante^ La 
nécessité de câ:le ligue impoeatt cin ^gne de raffie- 
menL On le «oisîraît dras des coateois juxtaposées 
d'un commun aeeon!. 

Jatoux de mettre un terme à t^ertakies préoccapa- 
tions, le Congrès continental ciiairgea cme conmiîssitMi, 
ooiBposée de Franklin, Lyncà et Harnson, d'étudier 
la question d'un drapeau natkaiaL Les liostilités étaient 
déjà euvertes contre l'Angleterre. La comfiilssi<m s'as- 
sembla ancampdeCarabrîdge; et, le I • janyier 177é,oa 
salua la nouvelle armée orgam$ée en ari^wantle drcEpea» 
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ées colûoies maies. Il élsâtGiiMDpoffé ie 13 basées^, dont 
7 rouges et 6 blanches, avec les croix roage et blgm- 
àaft dâ SaioMjecucge et ilie Sauntr-AnAré, dan» le coki et 
^r im ebâïEç Ueau M. eoosUÉaii t'imioii des eobnks, 
ei^eâ méoke temps^ bar fidélité à la Grande-Breta^iie. 
Ofi l^sppela le € gr^ai umm ftof^^n le drapeafo dieh 
grande' Biiiiiii.. 

£a coiiraDt aa annes, des eoioiMS et des Fégimefrts 
s'étaient distingués par des étendards très-variés. Sur 
dEoeinQ de e«s i^tuàaxà&y chel voyait les armes de la co- 
teÛBf entûoiwfss de eetle devise, écrite en lettres d'or: 
qui transtulii sustinet^ celui gui nous a traosplaotés 
nous sâiiitîeBdro* ËSe était, dès le 'principe, la devise 
du Cûonectkiit. 

Au début de. \atgmvre. de Fladépen-dMice, te dra^eftu 
dsft batteries flottaoïtes smài rm dûMÊfkhlsa^ wl arbre 
dans le milieu, et portait pour devise ! Appeai t4k Bea- 
eam, appel jxn eiel. Pendue la kstaffle' ds Bunker- 
HîU,, les troupes aiBériieaiQ»» avoiont ma drapeau ainsi 
composé : ehamp ronge,, issl pin aor champ blanc dans 
l'angle supérieur de la hampe, et les deux, devîses.^ 

Ijê premier drapeau amérieaiiL que vit la Caroliiiie du 
Sud fut arboré le 13 septembre 1175^ par le colonel 
Mûultrie,. à. kl prise da fact Johiise». Ca drapeau, sur 
diamp hlet^o&aiâaaELomaBaait dans le coin supériew. 

Chaque xégÎ0ieB& avait ses csdenrs. La marine eut 
bkifcfcââles sîeiiDe& Le â fé^ajar 111% le colood Gads- 
den exhiba au Congrès un étendard destiné aux oavîres 
amé£kaîn& Cet étesidard repréaoïîaitf sur un champ 
jaune, ua serpent à sanœttes orné de treiate sonsneÉles, 
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replié pour bondir, et cette devise : dorii tread on me, 
ne m'écrasez pas. 

Le great union flag aux treize bandes, dont nous 
avons parlé ci-dessus, allait devenir le drapeau étoile. 
Mais, avant de recevoir les étoiles, il subit une autre 
modification. Dépourvu des deux croix anglaises, ac- 
ceptant parfois le serpent à sonnettes et la 'devise : 
don^t tread on me y il fut le continental flag^ le dra- 
peau continental. 

Pendant la guerre de l'Indépendance, des corps d'ar- 
mée avaient pour devise : Liberty or death^ la liberté 
ou la mort. 

Les gardes du corps de Washington portaient une 
bannière de soie blanche ornée de dessins, avec cette 
devise : Conquer or die, vaincre ou mourir. 

Le drapeau national fut créé, comme nous l'avons dit 
plus haut, le 1 4 j uin 1 777 . 

Une difficulté surgit. Comment figurer la constella- 
tion ? Après mûre réflexion, on se vit obligé d'altérer 
le plan du Congrès, en dessinant un cercle avec les 
treize étoiles. 

Le nombre des bandes et des étoiles répondait au 
nombre des États. 

En 4794, une autre décision du Congrès, approuvée 
le 13 janvier, portait que le drapeau des États-Unis se- 
rait composé de quinze bandes et de quinze étoiles. 

On fit l'addition de deux bandes et de deux étoiles le 
1" mai 1793. 

En 1818, le Congrès fixa de nouveau le nombre des 
bandes horizontales à treize. En même temps, il déclara 
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que vingt étoiles blanches orneraient le champ bleu, 
qu'une étoile serait ajoutée lors de Tadmission de tout 
nouvel État dans l'Union, et que la modification serait 
opérée ]e 4 juillet suivant chaque admission. 

En 1865, le champ bleu renfermait trente-six étoiles, 
il en contient actuellement trente-neuf. 

Le drapeau américain, né dans les orages révolu- 
tionnaires, est aujourd'hui, sur toutes les mers, le sym- 
bole de la liberté. Les nations européennes s'agitent 
et s'épuisent, méprisant les éléments de vie qui pour- 
raient les rajeunir en les transformant ! Les Américains 
échappent aux bittes stériles et grandissent toujours. 
Leurs couleurs (rouge, blanc et bleu) sont Temblême 
des qualités qui les distinguent. Aussi, aiment-ils 
leur drapeau d'unamour sans mélange. 

Nous avons vécu au milieu de ce peuple intelligent 
et pratique, où un homme n'est qu'un homme, malgré 
tout ; où la loi est un frein ; où le progrès ne sort 
jamais des crises douloureuses. Nous avons promené 
nos amertumes et nos folles espérances du Massachu- 
setts aux champs de la Floride, des bouches du Missis- 
sipi aux cavernes de Tlowa. Eh bien ! nous regrettons 
cette époque de notre vie. 

Presque le même jour où le Congrès donnait un 
drapeau aux Américains, Lafayette arrivait à Phila- 
delphie. 

Le 4 juillet, on célèbre le premier anniversaire de la 
déclaration d'indépendance. Depuis le matin, jusqu'à 
une heure assez avancée de la soirée, les cloches prê- 
tèrent leurs voix argentines. Les navires de toutes les 

40. 
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grandeurs arborerait. }t ^dipewa: natiomi. A %pm heu« 
res, les merabfçs àjx Ccoigrès et. les fcmctioiiBaÎFes da 
noQfeao gooteniemeiity seréamesnt àau^UD banquet. 
Les musiciens hesfic^ £aâts prisooiiipsf à Tr»itOD, 
épuiserez kar répertoire. H yeut, àaJ^iaysmaée, une 
revue des troupes. Le soir, on alloioa des feux de 
jioîev on tira des pièces d'artifice, et t'on iUiuaasDa» 

On va célébrer le eeatième aimiTcsrsaiife^ Le 4 juil- 
tet t777, on citait )es mma des^ citoyens mwts en dé- 
fimdant les libertés pohliquesf. Le 4 juillet i876, on 
eoiopléteifa la fists néerolo^gi^ey ea ajoutant, aux 
martyrs de riod^ienâaDiee: qui ^rsèrem kmc sa^g 
jiiâqu'en 1183, les soldais da Noid, xnerta de 1861 à 
186S, pour e^aserv^srïUaio». 

Après révacualido du New-Jersey^ les Anglais, sur 
rinitiative du géoéraL Borgeyiie, avaient tà&ptê un 
vaste plsm d'opéraCîonsv P&riîes du Canada, dna^Rhnde- 
Mand et des enviiPons de PMladdphie, trois acaiées 
agissaient de cone^, de manièire à oener les Amâri- 
cains. Washington garda k roule du nerd, ei surveilla 
les mouvements dn gé^rat Bjame. €e demi»' si'eiii* 
barqoatout à coup. Ou aUatt-il? L'anadété se prolon- 
geait lorsque, le 23 août, on vit les^ Anglais débarquer 
dans la baie de Chesapeek , non kwn de VWIk river, 
à quarante-quatre mitles de PfailadelpbK. Le 24 , 
Washington, pour raffermir la confiance ébranlée, 
traversa Philadelphie k la tête de ses troufies couvertes 
de rameaux verts. U atteignait, le lendemain, Wil- 
mington. Il fut en présence ds: TeiKiensi le 11 sep- 
tembre, et s'arrêta sur la me gauche de la Bcandywine, 
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s^umt de la Aelaware. Oa devait, pour protéger le 
sàégt da gomTermemetAj empêcher les Anglais de tra- 
^«iser k rÎTiëre. Washiagloo avait devaDt lui 
iiyitàê hoiBiites. Tra^ fpxe ses bataSIons, bîeo lEiëé- 
rseiEES en nombine, arrélamart le eorp6> d'aormée du gé- 
aénl KD^^fansoi, ime diffeion. condaite par tord 
Gûrawallis, remcoklaii yess» le Ofird, traversait k Bran- 
djiriiie sans dôi&cailés^ et, par une adroite diversîoD, 
tfKobdtsur le flaoc des Âoiérkaiflfi» L*issue de k ba- 
tsyUe n'était pas dootoose. A DBnaît, Washington 
awMWifgi att eoDgrèft qn'U était battu. Des prodiges de 
laknr n'av^Êent pu changar le sort des armes. La- 
&yettev combattant ccoonsus simple volontaire à la tête 
d'ime brigade^ i^çot uœ balle dans k ctiisse* Malgré 
salktessure, il ralliait les> fuyards^ et ne quitta le cbamp 
de IiatedUe qmsi Ymi d» dermirars. Washington, appre- 
nant qu'il était arrivé malheur au. jeune major-général, 
avait dit au médeem : c Scagnez-k comme s'il était 
QKurfilâ. » 

Panm les Français qui firent preuve de courage 
dans cette fatale reiH^cMilare,. il faut dter Mauduit-Du- 
plessis, Lewis de Flewy. Le marquis de k Rouerie, 
eoosm sous le nom de oûlonel Armand^ conduàsait un 
Gi»qp&iudépeiMkiit«.N*oub]9ûnapas, au nombre des antres 
étrangers^ Casimir Pakvski,» commandant de k cava- 
lerie américaine* 

Yokd le rekvé des perle& en tués,, blessés et prison- 
niers: Amérieaiifô, enmon.i^QftO hommes; Anglais, 
h peu près 660. 

Lafoyette, qui n'a pu vaincre, dans une lettre du 
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i" octobre 1777, fait la leçon à sa femme. On dira à la 
marquise : Ils ont été battus ! Il faut que Tépouse de 
rofficier-général américain réponde : a: C'est vrai ; mais 
entre deux armées, égales en nombre et en plaine, de 
vieux soldats ont toujours de Tavantage sur des neufs; 
d'ailleurs, ils ont eu le plaisir de tuer beaucoup, mais 
beaucoup plus de monde aux ennemis qu'ils n'en ont 
^erdu. » Si l'on ajoute : <t C'est fort bon ; mais Phila- 
delphie est prise, la capitale de l'Amérique, • le boule- 
vard de la liberté! » La marquise devra répliquer, 
vertement, mais poliment : « Vous êtes des imbéciles. 
Philadelphie est une triste ville, ouverte de tous côtés, 
dont le port était déjà fermé, et que la résidence du 
Congrès a rendue fameuse je ne sais pourquoi. » Après 
cela, si les questions pressantes et embarrassantes'se 
renouvellent, madame de Lafayette s'empressera d'en- 
voyer « promener » ses interlocuteurs. 

Au sein du Congrès, John Adams, critiquant la tac- 
tique du général en chef, adressait au ciel cette prière : 
<i ciel, envoie-nous une grande âme ! une intelligence 
supérieure peut seule affranchir la meilleure des causes 
du danger qui la menace aujourd'hui. » 

Le 29 septembre 1777, Howe établissait son quartier 
général à Germantown. Le 30, Cornwallis occupait 
Philadelphie, que le Congrès venait de quitter en route 
pour York, situé de l'autre côté de la Susquehanna. 

Les Anglais avaient disséminé leurs forces, et Was- 
hington, établi à Matuchen-Hills, se proposa de surpren- 
dre Germantown. Le 3 octobre, dans un ordre du jour, 
il promit à ses soldats, qui n'avaient plus de souliers, et 
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qui manquaient de pain, de les conduire le lendemain à 
la victoire, s'ils voulaient être « braves et patients» . L'ac- 
tion devait s'engager à la pointe du jour. L'élan des 
Américains fut si impétueux qu'une division ennemie 
recula. Howe s'arracha de son lit pour être témoin delà 
panique. Il vociféra, dans un violent accès de colère, 
s'adressant à ses éclaireurs : «c Je ne vous ai jamais vus 
battre en retraite; reformez-vous, ce n'est qu'une escar- 
mouche. » L'attaque, sur d'autres points, ayant été re- 
tardée, les Anglais purent concentrer, dans German- 
town, tous leurs moyens de défense. Les Américains, 
d'ailleurs desservis par un épais brouillard qui causait 
des méprises regrettables, et réclamant des munitions, 
se retirèrent. La journée, perdue pour les défenseurs de 
l'indépendance , n'avait pas moins coûté, à l'armée de 
Howe, près de 500 hommes. Devait-on même la regar- 
der comme perdue ? non. Les Américains venaient de 
montrer que leur courage ne faiblissait pas, et l'échec 
de Germantown allait mériter cette exclamation de 
M. de Vergennes : « Rien ne m'a plus frappé que de 
voir le général Washington attaquer l'armée du général 
Howe, et lui livrer bataille ; amener à ce point des 
troupes levées cette année, cela promet tout pour 
l'avenir. » 

Le Congrès, consolantWashington, honorait la vertu 
malheureuse, lorsque, un beau matin, on apprit que le 
général anglais Burgoyne s'était rendu, à Saratoga, au 
général Gates. 

Voici] dans quelles circonstances' s'était produit 
l'événement : 



taiËSer une acmée du Gimftâa^Siir^ les mes cb TBaMteiï. 
Le 1^' jaillet, Sargioyiaie: atla^a k Soei «te Tieoiiàeiega 
àvee 7,004) bamnafis ; lea jyDoéfkaias, m iiomimt de 

due k me d^tci; és: FHudâoi^ aptes moist coiipè ks 

^seéesidasèackâ wiy wmfl«lahk& raltoadeticpt. ILaffait, 
c^^ieodani, eia âcÂa de se; flaéBftger k e»ffî£i»uxs acti£ des 
iadkfi&.Le 21 mai,. dâKlefteoiiwNaâdeCjrQwi^ ^ 
séiifiii guâl^iaêa e«i!iiaîne& <fe saAX¥a^£«^ appartaoi^ à 
dkvearsôâ tribus; â. fil appel à kuc dé'KduemezKliy. etm 
ûiM in^ttôîs lui a^ÉresEni c«â paorokâ : «c No«iâf iFtD4J& re- 
ee^9@i3â eoimuâ- B^tee; père, paice; que,, kies^iae Toug 
p«orlez,, iLoifô &[ûmàmA la wn de: nelire gemxàrfkre 
de r^Hiare côté dir gtssià kc. Kaùs KfQ«i& éèé èfv&més 
e&tFQmpés pio* kft BôgÉcmksSy ]BaJ& mMHBadsiâoiaâ m^ve 
père,* eâ nos haches cmt été sûguiséfissisur n^ô gttse6on&* 
Comme pc^xve da skieérilé,. lo»s ros^ ^îikge& eafmhks 
d'ailkr en g3iËiB& se: ksaiL Le SckMkrd et rinfimie, 
nos eitfaofits» et nos hwsm%yteaêàsBi. sfxà& chea mius^ B'w 
GsmmiOkD aceocd, nons proiiBeltïHis aae dotéissanec; ak- 
solue à tous vos ordres passés et futurs, et puisse tepère 
des jâurs y<ms dxma^^ràti^ii&BàimmL fsaeckaL w 

Enrôler deifrÂIkBisadfi:, te oi'élasiÊ point asacz. 11 isHt- 
kit encore se servir des sasiiiages. Meus aUmis rm ee 
qu'amenèrent de tels moyens. 

Gates était seexmdé paar Arnold,, dffîcier aassi iotelli- 
gent que brave, et, disons-le, par toutes kspopitkfcioins 
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eawsreiRiaaiites. Les treopee eotties du Tîconderogmfa- 
r^4;lH£^ét gniBGÎes de groopes i»€SD«s spcsituiéiaeiit 
des townships de 1« Tégkn. Les S^fiid hoaHases <iép«&- 

!tar^ym a^ail, «eoie f^esordves, tm corps ail^sand 
comBïaiidé p^ le général Riedesel. Un régiment de <ee 
corps 'ebëisssil a« ooloiiri Saiim. li ee heurta, k 16 jult- 
i€t, aux miiiees dm STew-Ka^afebire^, du YermoBi et da 
M&Bsac^setts, condntes par k général Sitark . Ed aper- 
ceCTQti'eneBÎ, Staik s'éaria: «Mesenlaots, T^nci ies 
haMte iQoges; îi lant qu'ils isaîest à nous, où Ifaliy 
Stoxk »(n wic ce soir. :p Le firàr, le mari de MioUy 
Stark écriyait : a Si tous' nos soldats avaieat été des 
Alsaiidre aa des dhariesXD, ils joe se seraient ^as 
xxàmx GondiuiÉs» » <te fit 692 j^râo&aîfirs, dont 4ûâ jU- 



fiorg^fae, Mo «de tout eenlre i|ui pat le eeemrir^ 
s'iwp&âta. Pendbat <^'ii s'assarait dkEâcilemettt <}uel* 
qoes «eotaiiMS de vm^ les kmàsksÊÙBA jse fortiî&aiatf 
sur les hauteurs de Behnausu Le i9 septamlipe, l'armée 
afigiai«e passa l AidâBGB à Swaieiga. L ttsssat fut xe- 
pouseé ; trois BUigoRHgaiéRiux iet|jiisdeËOO bansn^es, 
restés âixrkcbimp (de bMaflie/t^iioignaient de rimpé* 
tuosité des Anglais. A la nuit, Burgnysie craignait «k 
dénmte. Le jear écàaini me «itoation tembie« Les 
vainras de k vedie ..esBidaffiireHi ks hasuteurs qû es- 
tosa«at Freenan^s BoBae. 

Le 17 oelabrB, raÉtefuedu 19 septembre fut rewm- 
velée. Le courage ,4b çénà»! anglais râit se briserde- 
vant les lignes américaines. Burgoyne, le chapeau 
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troué, la tunique déchirée par les balles, donna le signal 
de la retraite. II fut poursuivi par Arnold, qui luttait au 
premier rang, comme un simple soldat. 

L'armée anglaise, réduite à 3,500 hommes, etinquié- 
tçe, sur tous les points, par des ennemis qui se renouye- 
laient sans cesse, n'avait plus que six jours de vivres. Le 
13, Burgoyne assembla un conseil de guerre. On décida 
qu'on accepterait une capitulation honorable. Le 17 oc- 
tobre 1777, Gates consentait à livrer passage au corps 
d'armée anglais pour Boston, d'où les soldats de Bur- 
goyne devaient s'embarquer pour la Grande-Bretagne, à 
la condition de ne plus servir en Amérique pendant la 
guerre actuelle. 

Les Anglais étaient à bout de ressources. On leur 
donna du pain. On désarma 5,791 hommes . Gates, dans 
les combats précédents, avait fait 1,856 prisonniers. 
En ajoutant le nombre des morts et des disparus, on 
voit que la capitulation de Saratoga coûtait, à Howe, 
près de 9,000 hommes. En outre, 42 canons, 5,000 fu- 
sils, et beaucoup de munitions. 

La France avait demandé une victoire à Washing- 
ton, et Gates devançait le général en chef. Pour mieux 
affirmer son exploit, Gates rendait même compte, direc- 
tement, au Congrès. 

Washington , qu'un auxiliaire tentait d'humilier, 
écrivit : c< Si notre cause triomphe, peu m'importe où 
et par qui cela arrive. » C'est simple et grand. La pos- 
térité, qui cherche l'homme dans le fatherland, le 
trouve ici : elle le respecte et l'adniire. 



CHAPITRE YIII 



LB TRAITÉ DU 6 TÉVRIER 1778 AVEC LA FRANCE, 



InQuencede la capitulation de Saratoga. — Franklin, Deane^etLee reçus par M. de 
Vergennes.— La résolution de Louis XVI. — Traité du fr-féTrier 1178.— Franklin 
présenté au roi. — Franklin et Voltaire à l'Académie. — Le traité du 6 février 
devant le parlement anglais. — Derniers efforts de Ghatham. — Lord Stormont 
réclame son passe-port. — Le marquis de Moailles quitte Londres. 



Un fin voilier partit de Boston, et Ton reçut bientôt, 
en France, la nouvelle de la reddition de Burgoyne. 

Franklin, installé àPassy, dans une maison entourée 
d'un grand jardin, ne cessait pas, en courtisant sa jolie 
voisine, Madame veuve Helvétius, d'agir sur l'opinion. 
Son assurance avait plus d'une fois étonné. On se rap- 
pelait que l'occupation de la capitale des États-Unis ne 
lui avait arraché qu'un cri : « Ce n'est pas le général 
Howe qui vient de prendre Philadelphie ; c'est Phila- 
delphie qui a pris le général Howe. lo 

Les derniers faits, recueillis avec soin, commen- 
tés avec prudence, attestaient, à la vérité, malgré 
les échecs, le courage et l'intrépidité des Américains. 
Lafayette avait volé au secours de Washington, et le 
public applaudissait au désintéressement et au dévoue- 
ment du jeune marquis. Tout cela n'était point assez 
pour décider à l'action le gouvernement français* 
Louis XYI, revenu de certaines préventions, écoutait 
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son ministre Vergennes avec intérêt ; mais la faiblesse 
n'est pas une garantie. Pour se faire soutenir, il faut 
être fort. Franklin le savait, et le bonhomme, qui con- 
naissait si bien la nature Jnimai ne, n'attendait plus que 
l'événement heureux qui devait forcer la main du roi. 

Cet événement fut la capitulation signée à Saratoga. 

Le 12 décembre, les commissaires des États-Unis à 
Paris, B. Franklin^ Silas Deane et Arthur Lee, sont 
peçus par M. <âe V«irgeimes. Le mûâlipe anncHioe que le 
roi A réfiûilu de ïï&xmus^Q IliaiépeEMkaoe des Eiate- 
Unis, et de signer, avecles mandataires du Congrès, un 
traité ; — que, dans ce traité, la cour de France ne pren- 
dra aucun avantage de J» Âtoatkm âctiieUe de f Ané- 
rique; — qœ |h>v rostàie cette (eûiEiv<eatÎGn âorable, 
oû eiLdflra tûiiAe riiMwlilîWMiiqtirilrii ABiéiiûains serepien- 
tiraieat im jsonnl'airatr jftoeepÉée. Jinsi, raoïitié Mbaîg- 
tera 1imsfonv& enrtue les àmoi^mpi^. Un pacfte {promwa 
ri^dépeiidaDCÊ, «tillftiit^eûiffîullfir TE&pagyae. 

Yer^esffîâfi,' tstamaamt mm, ijaBmimssmrx& àe diowaltes 

* 

infi&rmalikais. lie im^ jitaait «aûare pks loin, -était «lé- 
cidé, non-seulemeni; à mbexmatS^a^ m^ eucwe àA&Or 
tmr riiuiépeailaniQeidie Hâ«ié9Û(ue. 

Une guerre «aatve FAoglalienxe tet laFiranc^ s'iei sui- 
vrait. LesAméirâcaîfis, «n pié^ieiojaid'u&e tdle évieoitua- 
lité^ s'^ià^a^akiit à imaftatefflôr kur iâdépeodaiiûa. ^Qq 
ne réclamait, ,po92ir im mù&m% .à ^lêki aux ^coIoiiEÎeg, 
aucaime 0ûm|»eEi6atiâiL La l>Vax)Ge, eaà cas de wocès, 
iMu^ait sa mùsmfmm àbm la j^tscie de 1 aiaïQufi&ceaQ- 
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FraBiBn, Demie* et Lee neponYafent réserver, à leurs 
tongnes négociations, une issue plu? favorable. 

Hs protestent que le roi, dont on admire la sagesse, 
aura eoff eta des alliés recommîssants et sûrs, et se corn- 
pfeiîsent à soubaiter, avee Louis XTI, que les bons rap- 
ports s'affermissent entre les dtefix peupies. 

Go promettait tf'ewwyer, en jimTfer, trois millions 
a«ï insurgés. 

te 6 février IT78, ma trafté de cwnmerce et d'allîance 
éêîensTve fat sigaé entre la France et FAmérique. Une 
TKônardire catliolîqne et une rcpufaKque protestante, 
te race: felkie et la race aFWglo-saxoiHïe, le vieux monde 
et le nouveau monde, s*unissfl!Îent; 

la France, en soutenant FAmérique contre le monti- 
pole de l'Angleterre, aJfaîl eom^^e an nom d'e la M- 
berlé eGromerciale^ 

Vepgemies Fempoffai*. Troîsimetife principaux jus- 
tifiaient le traité' d«f • février r te générosité babituelle 
de ht FrsHice qe^ne tuîpeniie'Otaflpas die refirser son aidé 
quand mt împtoraîl gfon appm ; k nécessité de prévenir 
teéévekppement trop eôasiiléfabte des forces naariti- 
mem «te la Gra&die-iferetigae ;* le besmi de se mettre à 
l'abri de toute tentative des corsaires anglais. 

FxanMin, ki ameê, tayadt «'éeouler un )our de 
^nke^Le 20 murs, aeeosipftgiiâ de ses dieux cdlègues, 
ei»û?ides uou^eaoiiaiBbaBsadrars» AePruseeel^ Tos- 
cane, qui allaiemik pséseaker kn» ktires de créa»ce, il 
flDÉeaau châtemi àe ^«Ersaillesu Uf pestait FbaMt de ve* 
kcKs de Manefaestar, que Georges in «mX pu renmt- 
qcHHr^ ei que le Farlemes^ asgteis n'a^mt pas oubtié. 
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Ses bas blancs, ses lunettes, son chapeau àlarges bords 
sous son bras, et ses cheveux gris aux folles allures, 
excitaient la curiosité des courtisans. Loiiis XYI lui dit 
ces simples mots : ce Je désire que le Congrès croie à 
mon amitié. » Marie-Antoinette reçut également le no- 
ble vieillard, qui allait justifier ce vers attribué à Turgot : 
Eripuit cœlo fulmen sceptrwnque tyrannis. Franklin 
avait toujours regretté de n'avoir pu serrer la main 
de Newton. Il se promettait de rencontrer Voltaire. 
Lorsque le patriarche de Ferney, âgé de 84 ans, vint 
savourer une dernière fois à Paris les délices de la po- 
pularité, TAméricain lui conduisit son petit-fils. Vol- 
taire, dans un cabinet de travail, accueillit le visiteur 
avec cordialité, et dit àTenfant, en lui touchant la tête : 
"Godand libertylYAQM et la liberté. 

Les deux grands hommes, au déclin de la vie, se re- 
trouvèrent, le 29 avril, à l'Académie française. Le pu- 
blic les regardait et les contemplait. La France et l'A- 
mérique rougiraient bientôt de leur sang les plaines de 
la Nouvelle- Angleterre, de la Virginie et des Carolines. 
Franklin et Voltaire, pour affirmer l'union des deux 
peuples et des deux mondes, se levèrent et s'embras- 
sèrent. 

Un jour, à Washington, au Patent-office^ où l'on ex- 
pose les modèles des brevets d'invention, où les navires 
côtoient les corsets, où les wagons se heurtent aux 
poufs, nous avons aperçu, sous une vitrine, et reposant 
sur un coussin en velours cramoisi, le traité conclu 
autrefois. C'était à l'époque où l'expédition du Mexique 
excitait, aux États-Unis, contre la France, l'aversion et 
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la haine. En jetant un regard attristé sur le parchemin 
de 1778, nous nous disions : Ce qu'un roi fit, jadis, 
pour mériter l'amitié des Américains, un empereur le 
défait aujourd'hui. 

L'empereur n'est plus. Et la république française, 
parla statue de la liberté éclairant le monde, due à 
l'habile ciseau de M. Aug. Bartholdi, va corriger 
l'œuvre du dernier empire. 

Le 13 mars 1778, le marquis de Noailles, ambassa- 
deur de France à Londres, remit au secrétaire d'État, 
lord Weymouth, une note dévoilant le traité du 6 fé- 
vrier. M. de Vergennes dut provoquer un étrange sou- 
rire chez lord North et Georges III lorsqu'il disait : « En 
faisant cette communication, le roi de France est inti- 
mement persuadé que la Cour de Londres y verra une 
nouvelle preuve du constant et sincère désir de la paix 
qui anime Sa Majesté. Elle espère que Sa Majesté 
britannique, animée des mêmes sentiments, voudra 
également éviter tout ce qui pourrait altérer cette 
bonne harmonie, et que, particulièrement, elle prendra 
des mesures effectives pour que rien n'interrompe le 
commerce entre les sujets de Sa Majesté et les États- 
Unis d'Amérique. » 

L'ironie était cruelle. 

Le 20 novembre 1777, Georges III avait ouvert le 
Parlement. La Couronne, étonnée de l'obstination et 
de la persistance des insurgents^ voulait imprimer, 
aux efforts de l'Angleterre, une impulsion décisive. De 
nouveaux sacrifices étaient nécessaires. 

Chatham, le véhément Chatham, était encore sur la 
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bràche. Pour humilier et abaisser la France,, oa demt^ 
au moyen de concessions, rétablir le lien qm faisais 
de L'Angleterre et des colonies^ ua grand empire* On 
permettrait aux Américains de se taxer* On leur dirait: 
Nûus vous reconnaissons tnus les droits, à Uex^^tion 
du droit à raffranchiasement.. Déchirez. Tacte du 
4 juillet 1776,; et noBS rappelons nos troiçes«. L'an- 
cien ministre de Georges II prononiça un discours qui 
allait rester, dans^les fastes parlementaires de la Grande- 
Bretagne, uxi modèle de style oratoire. c.«« Ces colons, 
3'écria4ri], qu'à Torigina nous ayons méprisés comme 
des rebelles, mais que nous sommes tenus de recanr- 
naitre aujourd'hui comme des ennemis^ sont conjurés 
coutre nous. Notre ennemi invétéré, les fournit de pro- 
visions et d^armes» U consulte leur intérêt^ reçoit 
ieurs ambassadeurs,, et nos ministres ne peuvent pas, 
n'osent pas agir avec dignité, avec énergie. Nous? con- 
naissons déjà en partie l'état désespéré de nos trouas 
là-bas. Personne, plus que moi, n'estime et u'houore 
les armées anglaises, le connais» leur vertu et leur 
courage. Je sais qu'elles peuvent tout faire, excepté 
l'impossible. Or, la conquête de l'Amérique angolaise 
est une impossibili té . Vous ne pouvez pas,, mylords, vous 
ne pouvez pas conquérir l'Amérique.*, Tous voaefforts 
seront vains et impuissants, et doublement impuissants 
par cela même que vous vous appuyez sur des secours 
iziercenaires, des secours qui. excitent un incurable res- 
sentiment dans le Cioeur de vosadversaires, de ceshommes 
que vous livrez aux fils de la rapine et du brigandage, 
de ces hommes que vous dévouez, eux et leurs bienks, à 
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a cnneiité yénale de quelques pillards scmi&jé». Si j'é- 
tais AméneaixT, eoiaise je s«i# ÂBg^s, taait qa'im 
soldai étrftBg«f Fesytenét âaoe »a {^Irie, jamais je ne 
déposera» les anœ», jauMÔs^ jamais, jamais ! * 

La Chambre des lerds re^mi kie» ^e d'un momeat 
âTâBôtk». La France et FEsp^gnev saebaol qne FAn- 
^ëtore a^ait 3S taiseemu de ligae à k mer, ne pou- 
nmxd favoriser les mes de» Amérkaiiisw L'amende- 
flimt de Chatham recueillit 2&iF0fix, sur tâ& notants. A 
la. ClutiDl^re dei^ caBHXBraes, Foi H B»Fke, sur le même 
foiDt, peur 86 partisang, eoFeat 383 ad^rsaires. 

LofA HcMrth sevtaîl renaître ssa orgueil. Triomphe 
épiiéiiière. Le 2 déeensfire 1171, oa apprit que Bur- 
^jne avait capîtuié à Sara^soga» Oa aj&orosL ks Cham- 
bres. Les 35 navires de etNeabast a'^Dopêcheraient petit- 
âce plus ia France de se^F ses rancunes. On était per- 
fkssB. Et la note diplomatique de M*^ de NoaiUes rendit 
tord North à la réalité qu'il fiiyaU» George III, le 
18 max9j assura à son wisàsite qu'il recevrait Q&atham 
mth 0pen arms, les fafas ouverts, si le tribun voulait 
soutac^ir, sans arrîère^pensée:, le sûnistëre. Shelburne 
voulait que Cbatham^ fût dictateurs Le roi s'écria avec 
colère : ce Lord Chatham, cet hemme perfide, comme , 
dkstateur ! Je déclare solennellement que rien^ ne m'o- 
bËgera à traiter en personne avec lord Chatham. L'ex- 
périence me donne la rés^krtiont de* coiDrir toute espèce 
de d^BXiger personnel, plutôt que de me soumettre à une 
bande d'individus qui, certes, mi'asserviraietit pour le 
reste de mes jours» v 
George III commsmîqua au parlement la note de 
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l'ambassadeur français. Ce résultat, d'après Conway, 
montrait que Franklin s'était départi de sa candeur et 
de sa fermeté. A la Chambre des Jords, Rockingham 
proposa de prévenir l'alliance de la France et dç l'An- 
gleterre en reconnaissant l'indépendance de l'Amé- 
rique. Chatham, mourant, se fit transporter à la Cham- 
bre des lords. Il exhala cet appel suprême : c< Jamais je 
ne consentirai à. priver de son plus bel avantage 
un descendant de la maison de Brunswick, un héri- 
tier de la princesse Sophie. My lords, Sa Majesté à suc- 
cédé à un empire aussi étendu que respectable. Terni- 
rons-nous les fastes de cet empire par un ignominieux 
abandon de nos droits?... Nous prosternerons-nous 
devant la maison de Bourbon? Certes, la nation n'e&t 
plus ce qu'elle était naguère ! Un peuple qui, il y a 
dix-sept ans, était la terreur du monde, estr-il descendu 
assez bas pour dire aujourd'hui à son ennemi invé- 
téré : Prends tout ce que nous avons, mais donne-nous 
la paix. Non, c'est impossible. Je n'attaque personne, 
je ne demande la place de personne, je ne veux pas 
m'associer à des hommes qui s'entêtent dans leur er- 
reur ; mais, au nom du ciel, s'il est absolument né- 
cessaire de choisir entre la paix et la guerre ; si la paix 
ne peut être conservée sans perdre l'honneur, pourquoi 
ne pas commencer la guerre sans hésiter? Je ne con- 
nais pas au juste les ressources du royaume, mais je 
suis sûr qu'elles sont suffisantes pour maintenir nos 
justes droits. Mylords, tout parti vaut mieux que le dé- 
sespoir. Faisons au moins un effort; et, s'il nous faut 
tomber, tombons comme des hpmmes. » 
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Le duc de Richmond répliqua : a Personne ne res- 
pecte plus que moi le grand nom de Chatham, mais 
ce nom ne peut faire l'impossible. Les choses n'en 
sont plus au point où le noble lord les a laissées en 
quittant le pouvoir. Alors, nous avions l'Amérique 
pour nous; aujourd'hui, nous avons l'Amérique contre 
nous ; alors, c'était la Grande-Bretagne et l'Amérique 
qui tenaient tête à la France et à l'Espagne; aujour- 
d'hui, c'est la France, l'Espagne et l'Amérique qui se 
réunissent contre la Grande-Bretagne. » 

Chatham bondit une dernière fois. L'apoplexie le 
guettait, et lui coupa la parole. La lame avait usé le 
fourreau. On leva la séance. Une maison voisine reçut 
l'agonisant. L'ennemi de la France vécut encore un 
mois. On l'enterra à Westminster. 

Avant cette séance mémorable, lord Stormont, am- 
bassadeur anglais à Paris, a été prié de demander son 
passeport et de repasser la Manche. Le marquis de 
Noailles, de son côté, s'est empressé de quitter 
Londres. 

La France et l'Angleterre vont être aux prises. 
L'indépendance est entrée dans une phase nouvelle. 
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Le 10 avril 1778, le port de Toulon, animé, affairé, 
bruyant, montrait que la. Fraaca donnait ua commen- 
cement d'exécution au traita du 6 février. Une flotte de 
douze vaisseaux et de quatre frégates appareillait. Elle 
était commandée par le comte d'Estaing, conduisait, 
en Amérique, le premier représentant de la France, 
M. Gérard, secrétaire du ministre des affaires étrangè- 
res, et portait neuf mois de vivres. 

Choiseul avait doté notre marine appauvrie de 64 
vaisseaux et de SO frégates. On profitait de l'organisa- 
tion du grand précurseur. 
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Le viee-aiDÎrai d^«amg, entré dane J'armée arvec le 

graie de cotoneia%tftHiepie,desee©dait(rtine ancienne 
faEmfie du Houergrie. *ll servît la France dans les fades, 
et BBsiega Hadras s»s les ordres de Lally-Tolendal 
(1759r). ïl fat ipm par tes Awglais. Lesmeidents d'tfne 
nfise 'CH liberté se«s -cairtîoB, lin permirent de croire 
qtfen î'avaH twrt dmpleraenl éclrabgé. ïl arma detrx 
vaissemix: de la Conarpagroe des Indes, enrichit ITle-de- 
France du butin de ptesieups ocFroploirs aaglais du goffe 
po-siçoe citdcBitegdelaSonde, et retomba dans les 
mcdnfiidefi vaanquews de Madras. 
- lie «etoûd d'EgtaÎBg, devenu <l(Mit îi «conp roarin et 
pH*ale9 n'ffvaîl-il pas -violé des kvs de la g^uerre? On 
nliésitaft pas: le préveira aersît ralerpagé, jugé et 
pendu. 

En attendantle joarénpmoes, on jeta le consite dans 
un noir ^sohot de Londres. l£ âanspbin iai informé. H 
avait une grande affection pour^'ennemide TÂngleleppe. 
Ilintervînt enia^oor du'CouptfblB;'et,par hii, d'Estaing 
échappa au gibet. 

L-exHuibordomié 'de Ldly, «en «e laisant marin, obéit 
auK «îrconstanees; iliDe«céflaniifflement à la Yocatâon» 
Qnlmpofitel pniscfifton «èle JoHelHgent et une énei^e 
solide valurent li (Taventarier le 'grade «de lieuteiHiiit- 
général de la maiwe. *f otfftcfois, tes'oMcâers qud «vaSent 
d^Qfté àla mer^^et gaignépéHiiMeHientlein's épaukftles^ 
virent de mauvais œil l'élévation subite du nouveafii 
venu. Malgré des «nurmures fortpeo équivoques, etdes 
prole^fcflKiions nombreuses, le gemvet^ement soxigea -au 
comte d'Estaîng à l'instant critique où la France devait 



132 GUEKRE DE l'iNDÉPENDANCE. 

combattre, sur TOcéan, sa redoutable ennemie, la 
Grande-Bretagne. On allait compenser Tinégalité appa- 
rente des forces en opposant, à la patrie de Chatham, 
un homme que la soif de la vengeance, souvent plus 
fertile en ressources que l'inspiration du patriotisme, 
portât aux résolutions viriles. Le devoir s'impose à 
tous les enfants du pays, et la France, disputant à l'An- 
gleterre l'empire maritime, possédait dix amiraux 'ca- 
pables de diriger la flotte qui partait de Toulon. Mais 
lés horreurs de Yenglisk jail^ et le souvenir des of- 
fenses reçues, allaient activer, chez d'Estaing, la 
volonté de remplir avec succès une mission difficile. 

Le vice-amiral devait reconnaître l'embouchure de la 
Delaware. En prévenant la fuite du général Howe par 
la baie, il favorisait la marche de Washington sur 
Philadelphie. Howe n'avait plus de retraite; nou- 
velle capitulation, plus importante qu'à Saratoga. 

La flotte met le cap à l'Ouest. 

Sur les côtes d'Amérique, l'armée anglaise est canton- 
née à Philadelphie (19,S30 hommes, dont 13,078 An- 
glais, 5,202 Allemands et 1,250 de troupes provin- 
ciales), à New-York (10,456 hommes répartis ainsi : 
3,486 soldats réguliers, 3,689 Allemands et 3,281 pro- 
vinciaux), et à New-Port (3,776 hommes, savoir : 
1,610 appartenant à la Grande-Bretagne, 2,116 Alle- 
mands et 44 recrues des provinces). L'effectif atteint ce, 
chiffre : 33,756. . 

Après la bataille de Germantown (4 octobre 1777), 
Washington se retira sur les hautem*s de Whitemarsh. 
n y fut attaqué, dans la nmt du 4 décembre, par le 
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général Howe, qui avait annoncé à la métropole son 
prochain mouvement en avant. Les forts de la Delaware 
étaient pris. Dans les premières heures du S, 14,000 
Anglais se disposaient à enfoncer les lignes amé- 
ricaines. Washington n'avait que 7,000 combat- 
tants. 

. Épuisé par des soins âiultiples, le général oublia ses 
fatigues, parcourut les rangs de ses soldats mourant 
de faim et de froid; et, à tous, donna l'exemple du 
courage que l'infortune, loin de diminuer, grandit. 

Les tentatives des Anglais furent vaines. Le 8, après 
midi, le général Hovee, si désireux d'étendre ses conquê- 
tes, jugea utile d'opérer une volte face, et de rentrer à 
Philadelphie. Il avait perdu plus de 100 hommes. 

L'ennemi, désabusé, allait peut-être hiverner douil- 
lettement et grassement. Washington, pour mieux te- 
nir en éveil l'attention de ses adversaires, forma le 
hardi projet de s'établir en rase campagne. 

Il s'arrêta à Valley-Forge, à vingt milles de Philadel- 
phie (18 décembre 1777). Harceler constamment l'en- 
nemi, malgré les rigueurs de la saison, telle était la 
tactique du général. Mais les soldats, ca^lpés dans un 
désert, entre des collines couvertes de neige et la 
Schu7lkillgelée,n'avaientpasdetentes. Washington, se 
rappelant les années lointaines où il se garantissait, 
dans les bois de la Virginie, des intempéries, enseigna, 
à ses compagnons d'armes, la manière de construire des 
huttes avec de la terre et des branches d'arbres. Bien- 
tôt, on souffrit moins à Valley-Forge, et l'on espéra da- 
vantage. 
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Le Ccmgrès, malgré les ioMaBces-et les supplîcfffciOTB, 
t&n©igiïait à Wa^hinglon une synapafeie qu'on i^iryràt 
rarement s'affîniïer par des actes, kn plein cœiff ée 
rhi¥er, les soldais amértcains manqiiaâeïtt de coffvav 
tares, et les traees ée sang laissées :S«r la neige attes- 
taient suffisamment Tabsence de souliers. Le géaérai 
€n chef, daBB noeïépoHse 3i certaines miiques en Con- 
grès, prévoit, pour îes d^ensours du pays, Tune lie wb 
trois ateematiives: Mourir de faim, se dissoudre m 
masse, ou se dîspereer par bandes, lia faim nnoiïlReBW 
spectre Wdeus. VcSci des feirorageuips : il iaut ies 
surprendre. Le ohet doone 4e6 ordres -: impossible, hé- 
las! d'ofcéir. Les .ho^nmes, qràrrf'OTïtpuB mangé éepwàB 
de longues heures, n'oiïtplus la ioroe*de remuer. W'ar 
«hfaaçton «gotrte (28 déoemhBe «777).- « Je fisvenDdr l'ti- 
jaicfue coimmBsaire jfes mmes que wwfiB«yic>ns:aitt t«mp* 
J'appris .de iai la triste et Maranadfee ^nwi^eUe qae mom 
n'avions pas uae^èle 4e i^éteil, €?t^qiï'il'B(e4ui re8teiti«e 
\4i^oinq banriques 4e farine... fUm^^eet pas ^ime^occa- 
sioo de Burjweiidpe r^eiiwBBn avecçneoès tqwd n'ait été 
perdue «ou eoœpreiBdse, faufté^de iKivwBS. lit<ee«Mtt ^ 
grand, «iiOiiaM, n'e^tpasiioift. fiô|wnsUa battalile4e 
B^aadywiiie, n&us a'^awQS janmsveçu olsavon, més^ 
gre, ni rien 4e «e (joe :B(gw6 n «tUaisé ic Congrès, ^m^ 
djansavon, nous s'en ai(9»i»rpBS gr^md^besoin màinHeitaiït; 
peu de mos htMnmfesfOO^fihis d^mae ^h^onse, beafOCMP 
n'en ont que la m&ïtié id^une, quelques-uns «t'^en ^^ 
pas du tcwai. . . Ng«s avoiHS 2,^98 hoBBmes «hors de «er- 
viee pa?rce qu'ils mut îm-çieds^eft sans ''FÔtemetfte... Ite- 
puis le 4, le nombre des soldats valides a dimin^ de 
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%QdA hommes,. eooâiipBiiee deâ maux éparouvés par 

le Bcumque da <»)ui9df turesk Ils ont éké obligea, et un 

gBaod Qûmbiie Test encoBs^ daceater toute la nuit assis 

auprès dafeu, au lieu^da sa rep^ear eu se couchafit^ Q 

est des fentie$imm (gâ^, sans auvoii; si rarmée prendra 

ou non des quartiers d'hi^eit, sa croiant en devoir de 

BOUS adresser dea repcoûhesw. Croieni^^la donc que les 

so]dal& sent de bois ou. depLerre? qu'ils sontégalemeat 

inseBiâUes au. &oid et à la neiga? Je puis assurer à ces^ 

gentlemen qu'il est plus aisé et moins fatigant de ré- 

digsB des critiqut&qiiand on est asîôfrdans^une chambre 

cûmmfider aui eoia d'un. boaSsu^que de camper sur 

une eoUîne feedde alà humide, et de doionir sousla glaee 

eik Még&j saoe i^iemanta et sans couvertures.. Quelle 

qjua soit l'indiffésenoe de ces messieurs^ tant de priva- 

tiûnfk et de sou£toneÊ& ma teuohent profondément; et 

o^estdu fond dut eœunqueje^plains des misères que 

)& ne puiani saeâum niprévenîr;. )y> 

Le grand citoyen^ acGablèsoua.les:oaups de Fadver- 
siï&y a'éofaappait; paa à la calomnie^ U appréciait ainsi 
mL de ses lieuteneiita^ Gommay^ qiii sollicitait une 
haute/ situationi dans*l'aitméei <i Ses mérites sont plus 
imaginaires- cpia iée]&..Ii a pôurpsioci^e qu'on peut 
tout obtenic par l'importunité^v ^ La promotion d'un, tel 
peisoooage produisait un gmnd scandale^ Legénéml 
en chef ne resterait pas plus longtemps k son poster si 
Tcm s'obstinait à lui. créar das^ difficultés insurmonta- 
bles* 

Ces reproches^ tcop fondés^,, pealeient SuUiv^m» à 
écnse: fk Personne ne se comporte mieux dans l'action 
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que le général Conway ; les règlements de sa brigade 
sont les meilleurs de l'armée; sa connaissance des ma- 
tières militaires est supérieure à celles de tout autre 
officier. Si la place d'inspecteur général, avec le grade 
de major»général, lui était confiée, notre armée aurait 
bientôt une toute autre figure. » 

Au\milieu de toutes ces tribulations, louons Washing- 
ton de n'avoir pas quitté, dans une heure de dépit et de 
trouble, le poste que lui disputaient de nombreux com- 
pétiteurs. 

Dans les premiers jours de Tannée 1778, le board of 
war voulut donner aux opérations militaires une nou- 
velle activité. On allait reprendre Philadelphie et 
inquiéter les Anglais au Canada. Le io^zrrf, sans consul- 
ter Washington, mais sur les instances de Conway, 
décida le Congrès à confier à Lafayette une 'expédition 
contre Québec et Montréal. Le jeune marquis, dé- 
taché du général en chef, eut pour lieutenants Conway 
et Stork. Il s'adjoignit Kalb, et posa pour condition 
que Washington resterait son supérieur direct. Une 
vingtaine d'officiers français suivirent les trois majors- 
généraux. A la veille d'entrer en campagne, on s'a- 
perçut qu'on n'avait ni provisions, ni vêtements* Cette 
pénurie, sous la température inclémente du Canada, 
promettait un désastre. On renonça à l'expédition ; La- 
fayette fut rappelé. 

A Philadelphie, l'armée de Howe nageait dans les 
délices. Les soldats, abondamment pourvus, recevaient 
l'écho affaibli des fêtes organisées parleurs officiers. Les 
bals et le jeu absorbaient tous les instants des nobles 
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insulaires. Et tandis qu'un colonel mettait toute son 
ambition à faire porter les couleurs de son régiment 
par la sylphide qui Thonorait de ses faveurs, vingt 
milles plus loin, à Valley -Forge, les collaborateurs de 
Washington, couverts de lambeaux, s'efforçaient de 
tromper la faim ! 

Le général en chef, investi de pouvoirs étendus, ne 
laissait pas, sui: certains points, d'être en perpétuelle 
contradiction avec le congrès. Il préconisait une armée 
continentale, et un gouvernement dont l'initiative ne fût 
jamais en défaut. Le congres, au contraire, tenait à re- 
trouver, dans les forces militaires, les treize États souve- 
rains, et semblait se contenter de n'être qu'un comité 
impuissant. Le 21 avril, Washington pensait : « Sous 
des restrictions spéciales, il est certain que les armées 
permanentes sont un danger pour le pays. Les préjudi- 
ces soufferts par d'autres nations n'ont été causés qu'en 
temps de paix, et sont venus de leurs mercenaires. 
Nous avons pour politique de nous garantir, en temps 
de guerre, des mercenaires, bien qu'ils soient citoyens, 
qu'ils aient les attaches et les iiitérêts des citoyens, et, 
le plus spuvent, des propriétés complètement en dehors 
du régime militaire. La jalousie, maladroite à l'extrême, 
ne peut alléguer ici aucune bonne intention. Elle est 
injuste, parce que, dans les treize États, aucun ordre de 
citoyens n'a mieux respecté que l'armée les décisions 
du congrès... Nous devrions tous, congrès et armée, 
,être regardés comme un seul peuple, embarqués dans 
une seule cause, ne défendant qu'un seul intérêt, pro- 
fessant le même principe, et poursuivant le même but.» 

12. 
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A peu prèsàrrépaque où le général en che£ aonhair 
tait qu'il n'y eut plus, ea Améiiquev qu'un seul peuple 
combattant sou& le&plis du même drapeau, Lafayette^ 
rappelé d'Albany,. en route pour le Canada, appisenait 
que Louis ÎYI avait signé le traité du 6 février^ Il se 
jeta dans les bras de Washington, s'écriant : « Le 
roi mon maUra a reconnu: votre indépendance,, ets!allie 
avec TOUS pour vous^ aider à L'établir» d 

Cette nouvelle fut comme le rayon de soleil, qui fend 
la nue^ et vient raffermir notca âme*. Les brigadea se 
formèrent en bataille. Bas Clerg^men, remercièrent 
YAlnùgthy gad^^ et. le& échos, da Yalley-Forge retenti- 
rent de ce cri, poussé par plusieiursnûlliers de poitrines : 
Hiuura for the. King, ofi FraiiCB^ On. ponssa les trois 
e^£r^ de rigueur*. Acclamations âncèrea et j^ontanées* 
Elles, attestaient que Louis XVI^ en acceptant le traité 
du & février, avait signé la plu& belle page de sa vie» 

Était-on sauvé? La congrès ratifia,^ en prodiguant au 
roi de France la reconnaissance e£ l'amour,: le traité 
qui rendait l'avenir moins problématique (5 mai 177 S). 
En même temps,>rasâemblée^.siégeant à.ïork,;rappela 
au peuple américain que L'aide, attendue de la France 
na mettait pas. fin aux épreuves \, que l'œuvre de Tindéf* 
pendanee n'exigeait pas main» le concours de toutes 
les volontés;, qu'enfia on n'avait pas encore triomphé. 

Malgré ce sage et prud^t conseil, la jpie inonda tous 
lesi cœurs, de même que, plust tard, pendant la. guerre 
de. 1861 -6S,r la décepUon fut profonde dans Les^ 
États du Sud. lorsqu'on vit Napoléon III renoncer à 
« refouler la race anglo-saxonne. )> Les agents de& 



Tuileriô& avaient réconforté le& andifitesy déjà yaincus; 

en propageant un bruit. Une flotte,, habile à soutenir 

les fôclay^stesv aUaîl quiUer. SainirîTaKaira. La flotte 

ue vint pas; et Iois^lg^^. dans: leâ Carolines, dans la 

Géorgie, la Floride et la Lottisiane, noti& ayons recueilli 

les regrets amersy outrageanta^pour nous, des aveugles 

séoe9âioiun6tes, nous, noua sommes fait une idée des 

nobles transports da Washingteaet de ses magnanimes 

soldats, à la nouvelle qpie le drap«au^ de la.France allait 

ap^arakre dans les aaus amérieaioes»^ Louis XYI Rt un 

gEand acte de joi^ice en intervenanit* Napoléon III eut 

le gi^ave tort de promettre saumoisement une inter- 

veation qui; aurait eu. pour résultai; de détruire l'union 

fondée en 1776*. 

Sk William Howe a un «tecesseui!, Clinton. Le nou- 
yesAL général en chef est instruit et habile. Sera-tril 
capable de 'rassurer lord North, disant des chefs de 
L'armée royale : « le ne sais s'ils font peur à l!ennemi, 
mais oe. qjuie je sais, e'est qu'ils mafont trembler toutes 
lesfûis qfie je pense à eux? >)- 

L'arrivéa prochaine du cœaiite d'Estadngdans 1& Dela- 
\rare fermerait sûrement à L'armée d'occupation la 
vûia de la mer. Grave danger ; on L'évite. Le général 
CUaton reçoit l'ordre d'évacuer Philadrfphie, et de se 
rqjlier sur Ne^oi^-York* 

Les Anglais, qni dansaient si bien, et (fui faisaient 
de si belles parties d'échecs à PhiladelphiCy passèrent 
la Delaware (22,juia 1778)., La courbe que fait le fleuve^ 
de la caf itale de la Pensylvanie à Bordentown, oblique 
vers le nord-est, direction de New-York. On suivit la 
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rive. A partir d'Allentown, on marcha vers Test, ayant 
Monmouth pour objectif. 

Washington, toujours prêt à tenter la fortune, bon- 
dit de Valley-Forge sur les pas des Anglais . Le général 
Lee, qui commande l'avant-garde, où T^n voit 
Lafayette, rejoint les derniers détachements de Clinton 
aux environs de Monmouth, et les attaque (28 juin 1778) . 
La riposte fut vive, impétueuse. On avait cependant 
l'avantage ; on Teùt gardé si Lee, aussi jaloux et aussi 
perfide que Gates, avait suivi ponctuellement et fidèle- 
ment les instructions d'un supérieur dont la gloire l'of- 
fusquait. Désobéissance voulue et coupable. Elle éloigna 
la victoire, et permit aux fuyards de recevoir, àMiddle- 
town, leurs convois et leurs bagages. Clinton n'en de- 
mandait pas plus, 11 s'esquiva dans la nuit, et parvint à 
Sandy-Hook. Les navires de l'amiral Howe le transpor- 
tèrent à New-York. 

Washington passa THudson sans coup férir.. Le 21 
juillet, il campait aux White-Plains, et put avouer : 
« Après deux ans de marches et de contre-marches, 
après des vicissitudes si étranges que jamais peut-être 
aucune guerre n'en a présenté de semblables depuis le 
commencement du monde, quel sujet de satisfaction et 
d'étonnement pour nous de voiries deux armées rêve- 
nues à leur point de départ, et les assaillants réduits, 
pour se défendre , à recourir à la bêche et à la 
pioche ! » 

Dix jours après l'affaire de Monmouth, on signala, 
aux habitants de Philadelphie, la flotte française 
(8 juillet 1778). Le comte' d'Estaing, désappointé du 
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départ des Anglais, vira de bord et parut devant Sandy- 
fiook, que gardaient neuf vaisseaux de ligne de la 
Grande-Bretagne. Il se mit en relation avec Washing- 
ton. Devait-on commencer une action simultanée con- 
tre New- York, ou viser le Rhode-Island ? Le premier 
des deux plans eût été probablement appliqué si le 
comte d'Ëstaing, dont les navires accusaient ^n grand 
tirant d'eau, n'avait craint de se heurter, en franchis- 
sant la passe, à des bancs de sable. L'amiral français 
se vengea sur les navires marchands anglais, et fit 
route pour New-Port (Rhode-Island), 

La partie de l'Ëtat de Rhode-Island située entre le 
Massachusetts et l'Atlantique, forme le comté de New- 
Port. La ville de New-Port est située au sud-ouest de 
l'ile de Rhode. Son port, défendu par les forts Wolcott, 
Adams et Green^ offre un asile sûr aux vaisseaux du 
plus fort tonnage. La ville, bâtie en amphithéâtre, était, 
depuis le mois de décembre 1776, au pouvoir des en- 
vahisseurs. Défendue par une garnison de quatre mille 
hommes environ, elle fut bientôt entourée de neuf mille 
Américains, commandés par le général Sullivan et le 
marquis de Lafayette, et de quatre mille Français débar- 
qués de l'escadre. L'amiral d'Ëstaing, sûr de l'empor- 
ter, menaça la garnison d'être passée au fil de Tépée si 
elle détruisait les fortifications. La flotte secondait 
l'action dès le 8 août, et tout présageait une reddition 
prochaine, lorsqu'on remarqua, à l'horizon, les forces 
de l'amiral Howe. Le comte d'Ëstaing, jaloux de se 
mesurer avec l'adversaire qu'il n'avait pu inquiéter à 
Sandy-Hook, et tenant d'ailleurs à profiter de l'avan- 
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tftgjB du.veQt,,la¥araiic£e sans plu& taïKLer (10 août;), 
AiLmoment où. lâ& deux escadres airrnaieHt k portée de 
caocai^uoe tempéiB &udeuse s^élava. On résiste peiidont 
deux jours à^la wûeoca de Uouragaâ, car on ne yaul:^ 
ni d*uQ côté, ni de L'aotce^. perdre Uoccasifin qui se pré- 
sente. Hélas !. loEsq^ la ihee »*dst apaisée^ ooi ne sooge 
plus qa*à réparer de sérij^ises avarias. Q'B&taingy sourd 
aux prières de SuUiwa etdeLaCayeibte^, qui avaient hâte 
de reprendra Fattaipa de concert» se rend à Boston 
(^9 août) ; Howe retounne à New-York* 

Le départ de la flotte &a£Lç^aiaQ irrifia les Amendcaùis^ ; 
et les assiégeants^ inËQurméscgae lesnadres delafirande- 
Brigue, radoubés^, protégeaient de nouveau, la^vilk, 
sepassèrentle bras de. nier,^ et baidrenten' retraite. Lfô 
assiégés, enhardis,, tombènsntsur les Américains à 
ûuaker's HiU*. La retraita se changea ea déroute.. 

SuUivan et ses généraux inqjutèrent Téchaa à IVEsr 
taing^ Boston regut UamiraL par. des insultes*. La Coa^ 
gnès s'indigna. La mol tcahisoa était dans toiites. les 
bouches. Les Français étaient maudits,. Oaayait promis 
un concoure effîeaca.; et,, pouc ne pas compromettEo 
quelques vaisseaux,, o& sacrifiait una armée (gui avait 
coûté aux Ëtats-^Uniabeancoup d!ai^ent et de: soina^^ et 
sur laquelle l'opinion. puhUqua fendait les. plu& belles 
espérances* 

Protestations.et violences in}ustes«.Ell£aallaient.pauti- . 
êtra,r ^^ froissant une nation^sueo^tibla etdigne^eomr 
promettre Talliance,^ pendante longteo^ps sollicitée, de 
la.France» Washingtoa> est tourmenté, révolta*^ Domii* 
nanty de toute huhauteur de sa belle âme, les passions. 
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groBftèfCS de ses compatriotes, -fl se hète d'écrire au 
'ncç-'amîrfia B'Estadng : « Les ressources d'un esprit 
aussi -émineut que celui de Totre Excellence, et les ijua- 
lités fl'uBi grand générrfl, se révèlent Tnen plus brillam- 
meut encore au miKeu des-revers que fianslaTÎctoire.îies 
éléments conjurés ont pu tous enlever le succès ; îls 
UB pourront jamais vous flépouilter de la gloire qui 
vouse^ due.» A. Ldayeftte, le général enwhef,'humîlié, 
(fisait : « Je souffre, mon cher marquis, je souffre pour 
vous, pour nos bons et grands alliés les Français ; je 
swffire pour mon pays. MaSs, sous un gouvernemeiït 
Ifijre etrépiibEcain, tîomment réprimer k voix de la 
mtBfitude? Chacun Teut parler comme il pense, t)u plu- 
tôt sans penser ; chacun vetft juger des ^ets sans con- 
sidérer les'causes. Lés Teproches qtfon a adressés aux 
of&ciers de la flotte française seraient tombés, sans 
dotfte, avec Irien plus de force sur uneiflutte américaine, 
si nous BU avions une. Je vous supi<Iie de travailler à 
gi^r la Hessure qui a été -faite sams iiftention. Moi^ 
vtftWB ami, je -ne doute ^^as tjue vmis Remployiez tous 
vos^orts à r&tablir l'iiarmome, au profit de la gloire 
et des intérêts mutucîte des deux nafions. » 

IjaT^stérité,1oirjourséqmtrfble, aconfondu, dans un 
même sentiment d'admiration , l'homme qui écrivit cette 
letbe, et l'adolescent qui la mofiva. 

Les plaintes , ardentes, ,vîrcflfflûtes, émonssàient ie 
padriefîsme, et l'amiral Howe^ secondé parle Commo- 
dore Byron, ise préseirtaît dervant Boston. Le comte 
dlE^aferg trompa leur vigilance, «t courut aux AntîBes. 
Nws ayons rappelé plus haut que le général Bur- 
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goyne n'avait pas craint d'exciter, contreles Américains^ 
les tribus indiennes du Canada. Cette politique barbare, 
inhumaine, fit sentir ses contre-coups sur les bords de 
la Susquehannah, en Pensylvanie. La colonie de Wio- 
ming, composée de huit villages peu éloignés les uns 
des autres, était défendue par des fortins. Les jeunes 
gens et les hommes valides, au nombre de mille en- 
viron, avaient grossi les rangs de Tarmée de Washing- 
ton, Les sauvages de la contrée, poussés par deux 
Anglais, résolurent de profiter de la faiblesse de Wio- 
ming pour l'attaquer. Ils massacrent les gardiens des 
fortins, égorgent les habitants delà petite colonie, sans 
reculer m devant l'âge, ni devant le sexe, incendient 
les maisons et brûlent les récoltes. 

C'est par de telles atrocités que l'Angleterre enten- 
dait pacifier les esprits. 

Lorsque le Congrès eût renoncé à l'expédition contre 
le Canada, Lafayette obtint l'autorisation de revenir en 
France. Il s'embarqua à Boston sur Y Alliance (il jan- 
vier 1779). Il n'avait que la mission, qu'il se donnait, de 
hâter le départ d'un corps d'armée qui affirmât l'obser- 
vation pleine et entière du traité du 6 février. 

V Alliance laissait derrière elle l'anarchie dans le 
Congrès, l'indifférence et la démoralisation pénétrant 
chaque jour davantage dans la portion saine du pays, 
et, pour continuer la guerre, Washington, dont l'in- 
fluence était ébranlée par les basses convoitises de ri- 
vaux avides. Cet honnête homme, si méconnu, émvet 
alors : « Si j'avais à peindre le temps et les hQSttnes 
d'après ce que je vois et ce que je sais, je dirais qu'ils 
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sont envahis par la paresse, la dissipation et l'extrava-* 
gance ; que la spéculation, le pécuiat, une soif insa- 
tiable de richesses dominent toutes les pensées et toutes 
les classes; que les disputes départis et les quereUes par- 
ticulières sont la grande affaire du jour; tandis que 
les intérêts d'un empire, une lourde dette toujours 
croissante, la ruine de nos finances, la dépréciation de 
notre papier-monnaie, le manque de crédit, toutes les 
questions vitales, attirent à peine l'attention et sont re- 
mises de jour en jour, comme si nos affaires étaient 
dans l'état le plus prospère. » 

Les finances, qui peignent si bien le degré de vita- 
lité d'un peuple, laissaient entrevoir, à courte échéance, 
la banqueroute. 

Le papier-monnaie perdait 20, 40 et même iOO pour 
100. Washington ne l'acceptait pas en payement de 
dettes contractées avant la guerre. Il justifiait ainsi son 
refus : c< Ce ne serait pas servir le pays; ce serait enri- 
chir quelques individu^, et assurer le triomphe de l'im- 
probité. Un honnête homme ne peut chercher à payer 
vingt shillings avec un seul, ou peut-être la moitié d'un 
seul. » Et, un autre jour, il disait : « On pourrait à 
peine, avec une charretée de papier-monnaie, se pro- 
curer une charretée de vivres. Pouvons-nous^ dans de 
telles conditions, continuer plus longtemps la guerre ? 
Certes non, à moins d'inventer quelque procédé pour 
relever notre crédit. .Sans cela, où trouver des fonds 
pour faire face aux dépenses actuelles de l'armée? » 

L'argent manquait, et l'on ne devait réclamer, des 
troupes, que l'héroïsme de la résignation. Allez donc 

43 
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inspirer l'enthoiisiasme des grandes choses à des hom- 
mes que le froid engourdit, et que la faim blêmit. Un 
jour Tint où la seule politique à suivre fut celle-ci : 
Purger Tarmée des éléments indécis, et donner, au 
noyau restant, une force nouvelle en le disciplinant ; 
s'organiser loin de toute agression, et lasser, en évi- 
tant les rencontres décisives, la patience de TAngle- 
terre. 

Programme peu brillant et peu engageant; on 
Tadopta. Le général en chef, d'après les bureaux, avait 
sous ses ordres 27,099 hommes, dont 14,998 engagés 
pour la durée de la guerre, et environ 12,000 sur le 
point d'être libérés. Mais combien les chiffres officiels 
s'éloignaient de la réalité ! L'armée anglaise, au con- 
traire, comptait bel et bien 33,458 hommes [(1^'mai 
1779). 

Washington ne songeait plus à inquiéter les Anglais 
de New-York et de New-Port. Lorsqu'il parvenait à cal- 
mer l'humeur chagrine de ses officiers, il se félicitait. 
Clinton le provoquait en dévastant le Connecticut ; mais 
descendre dans la plaine, n'était-ce pas conduire 
à l'abîme l'armée des États-Unis? Le général, cepen- 
dant, après avoir châtié les Indiens de l'ouest, 
repoussa , aux forts de Yerplank et de Stoney- 
Point, Tagression de Clinton, dont le but apparent était 
d'occuper les collines qui bordent l'Hudson, et de s'as- 
surer la navigation du fleuve. Stoney-Point fut pris et 
repris. Les Américains^ brillamment conduits par le 
lieutenant-colonel de Fleury, restèrent maîtres de la 
position (15 juillet 1779). 
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Ainsi, Washington couvrait West-Point, et les com- 
munications restaient libres entre les États du nord et 
ceux du sud. 

. C'est de West-Point que le général en chef avouait 
ses embarras intérieurs au docteur Cochran, chirurgien 
en chef de Tannée (16 août 1779). 11 a invité à dîner 
avec lui madame Cochranet madame Livingston, et se 
croit moralement obligé de leur dire quels mets les atten- 
dent à sa table. Écoutez : «c Depuis notre arrivée dans 
ce bienheureux séjour, nous avons eu un jambon, quel- 
quefois une épaule de cochon salé, pour garnir le haut 
de la table. Un morceau de bœuf rôti orne l'autre bout, 
et un plat de fèves ou de légumes, plat presque imper- 
ceptible, décore le milieu. Quand le cuisinier se met en 
tête de briller (je présume qu'il en sera ainsi demain), 
nous avons en outre deux pâtés de tranches de bœuf^ 
ou deux plats dô crabes. On en jette un de chaque côté 
.du plat du milieu, et l'on réduit ainsi à six pieds la dis- 
tance d'un plat à l'autre, qui sans cela serait presque de 
douze pieds. Le cuisinier a eu dernièrement l'esprit de dé- 
couvrir que, avec des pommes, on peut faire des gâteaux. 
Il s'agit de savoir si, grâce à son génie, nous n'aurons 
pas un^gâteau de pommes au lieu d'un de nos pâtés de 
bœuf. Si ces dames peuvent se contenter d'un pareil 
festin et se servir d'assiettes qui, jadis, étaient de fer 
blanc, mais qui aujourd'hui sont de fer (sans qu'on les 
ait ainsi changées à force de les nettoyer), je serai heu- 
reux de les voir, et je suis tout à vous, cher docteur. » 

Comparez cet ordinaire si maigre, si chétif,au menu 
si abondant et si varié, de l'état-major de HoweàPhila- 
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delphie I Les citoyens qui défendent leur pays jeûnent 
et maigrissent : c'est le devoir. Les étrangers qui 
envahissent un territoire mangent et s'engraissent: 
c'est la règle. 

Le papier-monnaie, discrédité, avili, conduira-t-il à 
une débâcle financière, d'où rhonneur du pays ne sor- 
tira pas sain et sauf? Le Congrès repousse une telle 
conjoncture : «c Une république sans foi, une république 
banqueroutière, ce serait une chose sans exemple dans 
Thistoire du monde. Qu'on ne dise pas, qu'on ne puisse 
jamais dire que l'Amérique n'a pas été plus tôt indé- 
pendante qu'elle est devenue insolvable, d 

Cette belle protestation n'empêchait pas les mar- 
chands dé vendre un objet de 2S francs environ 
2,000 francs en papier. On revit, d'ailleurs, cette dé- 
préciation de la [monnaie fiduciaire dans les États du 
sud, pendant la guerre de sécession, où l'on payait une 
paire de bottes 1,S00 dollars. 

Clinton, renonçant aux vains simulacres, se frappa 
le front. On s'obstine à soumettre le nord! système 
déplorable ; c'est dans le sud qu'il faut porter la guerre. 
New-York est sur l'Hudson, voi^ du Canada. On le 
garde. On laisse le Congrès et Washington écrasés sous 
le poids de difficultés terribles, et l'on dirige des expé- 
ditions sur des points négligés à tort. 2,500 honmies, 
embarqués à New-York en décembre 1778, étaient 
descendus jusqu'à la Géorgie, et avaient occupé la 
ville de Savannah. Le colonel .Campbell, bientôt 
renforcé du général Prévost, avait porté la terreur 
et la désolation dans la Géorgie et la CaroUne du sud. 
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Le général américain Lincoln, d'abord intimidé, reprit 
l'offensive avec Taide des populations, et fit lever le 
siège de Charleston (mars 1779). 

D'autres débarquements furent opérés sur les côtes 
de la Virginie, à Hampton, Portsmouth, Norfolk, 
Suffolk. 

Les ravages et les déprédations s'exerçaient aussi, 
naturellement, dans la région plus proche de la Nou- 
velle-Angleterre, sur les côtes du Massachusetts et du 
Connecticut. 

Où était la flotte française? D'Estaing triomphait aux 
Antilles. Imprécations des Américains. On envoie une 
flotte aux colonies ; et, pendant que les colonies voient 
s'exercer la colère furieuse et la haine implacable 
de leurs ennemis, la flotte alliée promène son pavillon 
au loin ! Le traité du 6 février n'est-il qu'une lettre 
morte? 

A la Martinique, le comte d'Estaing se dispose à re- 
prendre Sainte-Lucie, dont les Anglais se sont empa- 
rés. Il se trouve tout à coup en présence des six vais- 
seaux de l'amiral Barrington. Leur position dans le 
port n'autorise que l'action des troupes de débarque- 
ment. D'Estaing éprouve des pertes sérieuses. Sur la 
nouvelle que l'amiral Byron arrive au secours de Bar- 
rington, il regagne la Martinique, où de Grasse est at- 
tendu avec des renforts. 

La défaite subie devant Sainte-Lucie fut largement 
réparée par la conquête des îles de Saint-Vincent et de 
la Grenade, et par la bataille navale que perdit l'amiral 
Byron, le 6 juillet. Deux mois après, le 7 septembre, 

43. 
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le marquis de Bouille, commandant de la Martinique, 
à la tête des régiments de Viennois et d'Auxerroîs, 
ayant pour colonels le marquis du Chilleau et le vi- 
comte de Damas, prend possession de Ttle de la Do- 
minique. 

Ces succès n'étaient pas inutiles. L'année précédente, 
la bataille d'Ouessant (27 juillet 1778) restée indécise 
entre le comte d'Orvilliers et l'amiral Keppel, avait ré- 
vélé à l'Angleterre que les forces maritimes, organisées 
par Choiseul, existaient. 

Orvilliers, abandonné à ses propres ressources, obli- 
geait Keppel à rentrer au port. Que ne ferait-il pas en 
s'unissant à l'Espagne? Cette nation, après avoir hésité 
pendant longtemps, se joignit à la France, et affirma 
son aide tardive en bloquant Gibraltar; Bientôt, le 
28 juin* 1779, 34 vaisseaux de ligne espagnols, con- 
duits par don Louis de Gordova, saluèrent les 32 vais- 
seaux français du comte d'Orvilliers. 

L'amiral Hardy, n'ayant pu s'opposer à la jonction, 
se retira. 

Les 66 vaisseaux français et espagnols allaient pro^ 
téger la descente de 40,000 hommes en Angleterre. 
Déjà, le maréchal de Vaux était désigné pour comman- 
der l'expédition. Au nombre des officiers généraux qu'il 
avait sous ses ordres, on remarquait Lafayette, récem- 
ment revenu d'Amérique. La flotte fit beaucoup de dé- 
monstrations. Elle reconnut Plymouth, et donna la 
chasse à l'amiral Hardy. Au mois de septembre, elle 
rentrait à Brest. 

Toutes ces diversions inquiétaient l'Angleterre, etser- 
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voient la cause de rindépendance. Mais le patriotisme 
ardent est jaloux. LesAméricainsYoyaientles possessions 
anglaises menacées aux Antilles, et ce spectacle ne les 
attristait pas. Était-ce bien, cependant, pour conquérir 
les lies de Saint-Vincent et de la Grenade, que la flotte 
française avait quitté Toulon le 10 avril 1778? Les ré- 
criminations redoublèrent. 

Le cabinet de Versailles, informé par M. Gérard, sui- 
vait les progrès des Anglais dans la Géorgie et la Caro- 
line du sud. L'éloignement de tout obstacle augmen- 
tait l'audace du général Prévost et du colonel Campbell. 
Clinton entretenait leur animosité. 

Le gouvernement de Louis XVI ordonna au comte 
d'Estaing de remonter vers le nord, de reparaître sur 
les côtes d'Amérique, et d'affranchir la Géorgie des 
groupes de pillards qui l'infestaient. 

D'Estaing exécuta si promptement l'ordre reçu qu'il 
saisit, à l'embouchure de la Savannah, un vaisseau de 
ligne et trois frégates de l'amiral Howe. Les Anglais 
avaient barré le canal avec deux vaisseaux et quatre 
transports. L'amiral français ne débarqua son matériel, 
et 3,500 hommes de troupes, que le 12 septembre 1779, 
sur des bateaux venus de Charleston. Le général Lin- 
coln, à la tête de 950 miliciens, contribua à investir 
Savannah; et, le 16 septembre, la ville fut sommée de 
se rendre aux armes de France. La garnison demanda 
un répit de vingt-quatre heures. Dans l'intervalle, les 
Américains,prévenus contre leurs alliés, qu'ils soupçon- 
naient de vouloir conquérir la ville à leur profit, ou par 
l'effet d'une simple négligence, laissèrent pénétrer des 
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renforts dans la place, et le général Prévost attendit 
l'assaut. 

On ouvrit la tranchée le 23 au soir. Lorsque le mois 
d'octobre arriva, les sorties des assiégés et les bombes 
des assiégeants n'avaient produit aucun résultat. La 
flotte, privée de tout abri contre les tempêtes de l'équi- 
noxe, ^souffrait beaucoup. U fallait s'éloigner au plus 
tôt d'une rive inhospitalière. On résolut de tenter un 
grand coup. 

Le 9 octobre (779, le vice-amiral d'Estaing et le 
général Lincoln, calmes, intrépides, électrisent, par 
leur exemple , les colonnes d'assaut. On se jette dans 
les lignes ennemies. Mais le feu des Anglais , violent, 
continu, met en désordre les assaillants. On recule, 
on se rallie , et l'on fait un nouvel efifort pour être de 
nouveau repoussé. Deux drapeaux sont plantés sur les 
remparts, et le comte Pulaski, emporté par son ardeur 
téméraire, passe au galop de son cheval entre les re- 
doutes. Les Français et les Américains, pendant cin- 
quante-cinq minutes d'un feu terrible , rivalisent de 
courage. 

Attaque vigoureuse et intelligente. La défense ne 
fut point ébranlée. On sonna la retraite. 637 Français 
étaient tués ou blessés. On retrouva le cadavre du comte 
Pulaski. D'Estaing reçut deux blessures. Les Améri- 
cains eurent 264 hommes hors de combat. 

Le général Lincoln se vit bientôt traqué dans la Caro- 
line du Sud. 

La flotte française s'éloigna en formant trois divi- 
sions. La première, commandée par M. de Grasse, prit 
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la route de Saint-Domingue ; la deuxième) obéissant 
aux ordres de M. de La Motte-Piquet, gagna la Marti- 
nique; la troisième, ayant pour chef le marquis de 
Yaudreuil, devait garder l'entrée de la baie de Chesa- 
peak. Le comte D'Estaing revint en France à bord du 
Languedoc* 

PaulJones, le corsaire américain, usant de repré- 
sailles, jette la terrem* sur les côtes d'Ecosse. Le 23 sep- 
tembre , à ITieure où Ton- ouvrait la tranchée devant 
Savannah, il prenait deux frégates anglaises. 

Le rude combat de Savannah, où périrent tant de 
Français, amena l'évacuation du Rhode-Island (25 oc- 
tobre 1779). Conséquence inattendue. Hier, Clinton 
entendait lancer en Virginie, ou sur l'une des Caro^ 
Unes, ses régiments de New-Port. Aujourd'hui, il rap- 
pelle ses troupes près du quartier général. Il sent le 
besoin de grouper ses forces. Certes, l'amiral D'Ëstaing 
n'est pas étranger à ce revirement. 

Les Américains, rentrant dans New-Port, laissèrent 
flotter le pavillon anglais. Des navires, aux riches car- 
gaisons , s'engagèrent dans le port sans mé&ance, et 
furent capturés. 

L'Espagne, nous l'avons dit, s'est unie à la France. 
La Hollande et la Russie, n'ayant pu faire respecter 
par l'Angleterre les droits des neutres, sont déjà de 
cœur avec les ennemis de la Grande-Bretagne. 

La lutte va peut-être embraser les deux mondes. ] 

La France, en menaçant, aux Antilles, les posses- 
sions anglaises, et en versant, à Savannah, un sang 
précieux, a servi la cause de l'indépendance. Was- 
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hingtOD remercie D'Estaing. Mais la nation américaine 
n'est point satisfaite. Elle réclame de la France, au lieu 
de navires qui passent, tm corps d'armée gui reste ; au 
lieu d'un secours capable de prolonger Tagotaie , une 
intervention qui relève la patrie mutilée, 
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L'EMBÂBQUEMSNT DES TROUPES DU OÉNÉRAL DE ROGHÀMBEÂU. 



Lafayette à Paris. -^ Qui commandera le corps d'armée en Amérique? — te lien- 
tenant- général comte de Rochambeau. — Instructions du prince de Montbare|* 
— Le budget de l'eipédition. — Objets & embarquer. — Régiments dirigés sur 
Brest — Munitions et matériel tirés de Brest, du Havre, de «^int-Malo, d« 
Nantes et du Port-Louis. — Noms des principaux officiers qui suivent Rocham- 
beau. -^ Composition de la flotte. — Le cutter le Serpen^KÀi la flotte prendre 
la haute mer (15 mai 1780). -~> Ils sont partis ! 



V Alliance, voguant vers la France, prit terre à la fin 
de février 1779. Lafayette, l'évadé de 1777, qui sut 
échapper aux menaces de sa famille et aux rigueurs du 
roi, réveilla Tenthousiasme. Le public, toujours avide 
d'émotion, cherchait, dans l'affaire d'Amérique, le 
sentiment. Il n'avait rencontré jusqu'alors que les spé- 
culations hardies de Beaumarchais. £t le spectacle de 
l'auteur dramatique , remuant ciel et terre pour réser- 
ver aux Américains des armes et des munitions, n'était 
pas de nature à passicmner les masses. Pour activer et 
précipiter l'intérêt, un personnage manquait : Lafayette. 
Sa jeunesse, sa bravoure, son éloquence et sa foi, ga- 
gnèrent tous les cœurs indécis. On se montra le volon- 
taire blessé sur les bords de la Brandywine. On le féli- 
citait d'avoir mérité l'estime et l'amitié de Washington. 
L'engouement fut unapime. 
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Lafayette , secondé par rAméricain John Laurens , 
réclama de Louis XVI des troupes et de l'argent. 

L'heureuse capitulation de Saratogà avait eu pour 
conséquence le traité du 6 février. L'insuccès du comte 
D'Estaing devant Savannah vint imposer au gouverne- 
ment de Versailles la nécessité d'exécuter, dans toute 
l'étendue qu'elle comportait, la convention de 1778. 

Plus d'atermoiement. On soutiendra la cause de 
rindépendance par une escadre • de sept vaisseaux de 
ligne, un corps d'armée de 10 à 12,000 hommes, et 
6 millions en espèces. 

Lafayette commandera-t-il l'expédition? Le marquis 
est bien jeune! La renommée, déjà, lui a souri. Sans 
doute ; mais la fortune des armes , quand elle est trop 
rapide, excite l'envie et semble justifier la critique. 
Les généraux vieillis dans les camps n'obéiront, qu'avec 
une arrière-pensée de révolte, à l'officier d'hier, dé- 
goûté subitement de la garnison de Metz. 

Voilà ce que pense le ministère , et Lafayette , avec 
une franchise qui l'honore , va au devant de la décla- 
ration des ministres. 

Si, cependant, le Français, qui a demandé au Con- 
grès à servir comme volontaire, et à ses frais, n'est pas à 
la tête du corps expéditionnaire, on sera peut-être un peu 
étonné en Amérique. Lafayette se chargera d'annon- 
cer qu'il a refusé le commandement des troupes fran- 
çaises, afin de rester le chef d'une division américaine. 
Cet aveu mensonger éloignera d'autant mieux les soup- 
çons, à l'endroit des intentions de la France, que le gé- 
néral désigné par le gouvernement aura consenti à 
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servir sous les ordres de Washington. La subordina- 
tion est indispensable. Le projet contre le Canada vient 
d'éveiller les craintes patriotiques du généralissime. 

Lisez : ce A la manière dont le marquis de La- 

faybtte présentait son plan, il m*avait paru d'abord 
qu'il en était le seul auteur. Cependant, il n'est pas 
impossible que cette proposition vienne du cabinet 
français, et ^u'on lui ait donné cette forme pour la 
faire goûter plus aisément. Je crois lire, sur la figure 
de quelques personnes, autre chose que le zèle désin- 
téressé de simples alliés. Je désire me tromper. Peut- 
être suis-je trop préoccupé de la crainte de quelque 
malheur; peut-être cette préoccupation a-t-elle excité 
en moi des sentiments de méfiance sans fondement. 
Mais, par dessus tout, et en mettant de côté toute autre 
considération, il me répugne d'augmenter le nombre 
de nos obligations nationales, d 

Afin de calmer des susceptibilités respectables, mais 
excessives, on confiera le corps français à un homme 
de guerre expérimenté, qui ne porte aux États-Unis 
que la volonté bien nette de participer, en auxiliaire 
soumis et docile, à l'œuvre si laborieusement pour- 
suivie jusqu'ici par le Congrès et l'armée. 

Lafayette entendit prononcer le nom du comte de 
Rochambeau, et se rembarqua à Rochefort sur la fré- 
gate rHermione (18 février 1780). Il arriva à Boston 
le 28 avril, avec M. de Comy; commissaire des 
guerres. 

Il était chargé, par le ministre des affaires étran- 
gères , de placer au cap Henry, à l'embouchure de la 
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Chesapeak et à New-Port, un officier français qui 
attendrait Tescadre, et fournirait à Tamiral les indica* 
tions nécessaires. 

Presque tous les détails qui vont suivre sur la forma- 
tion, rembarquement du corps d*armée envoyé par la 
France, et la part prise par nos troupes à la guerre de 
l'indépendance, nous ont été donnés, avec beaucoup de 
bonne grâce, par M. le marquis de Rochambeau, membre 
de la Commission française de Philadelphie, et du Comité 
de rUnion franco-américaine. M. de Rochambeau amis 
à notre disposition la correspondance de son illustré 
aïeul, les instructions du prince de Montbarey, les 
lettres de Necker, de Washington, du chevalier de 
la Luzerne, etc., documents précieux qui laissent à 
l'intervention de la France sa véritable physionomie. 
Source féconde et vraie. Nous y remonterons avec pru- 
dence et discrétion , de manière à ne pas nuire à l'en- 
semble de l'ouvrage que M. de Rochambeau a l'inten- 
tion de livrer bientôt à la publicité. 

Le 1" mars 1780, le roi Louis XVI signa, et le prince 
de Montbarey ôontre-signa, la nomination du comte de 
Rochambeau. La lettre de service porte que le roi a 
jugé à propos de rassembler un corps de troupes sous 
les ordres du lieutenant-général comte de Rocham- 
beau. Sa Majesté a mande et ordonne aux maréchaux 

« 

* de camp, brigadiers, colonels, mestres de camp, offi* 
ciers du corps royal de l'artillerie et de celui du génie ^ 
généraux des vivres et autres commis, capitaines, chefs 
et conducteurs des gens de guerre, tant de cheval que 
de piedj français et étrangers qui serviront dans ledit 
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corps de troupes , et tous autres qu'il appartiendra, de 
reconnaître ledit comte de Rochambeau en qualité de 
commandant dudit corps de troupes , et de lui obéir et 
entendre en tout ce qu*il leur ordonnera pour le ser* 
Yice de Sa Majesté, à peine de désobéissance. )» 

J.-B. Donatien de Yimeur, comte de Rochambeau, 
était né à Vendôme en 172S. Il avait donc cinquante* 
cinq ans. De briUantes aptitudes le jetèrent dans le mé- 
tier militaire en 1742. La campagne de 1744 le forma. 
Aide de camp du maréchal de Coigny en 1746, il vit le 
comte de Clermont accepter ses utiles conseils, et fa«- 
Yorisa ainsi la prise de Namur. Colonel en 1747, il fut 
blessé à Laufeld. Le siège de Maëstrich (1748) lui four- 
nit une nouyelle occasion de mettre en relief ses talents 
spéciaux* L^année suivante, il revenait à Vendôme en 
qualité de gouverneur. Après la prise de Mahon (1756) 
il devint brigadier d'infanterie. Plusieurs blessures re« 
çues à Glostercamp (1760) témoignaient de sa valeur. 
Il était maréchal de camp depuis 1761, lorsqu'il fut 
promu, en 1780, au grade de lieutenant-général.. 

Revue incomplète et sèche d'une carrière déjà longue . 
Elle suffit. Louis XVI avait besoin d'un général habile 
et loyal. Nous verrons que sa confiance fut bien placée. 

Deux portraits de Rochambeau nous représentent une 
figure sans barbe, aux traits fort accentués, aux yeux 
pétillants d'intelligence. Sur l'un, nous voyons un bril- 
lant colonel; sur l'autre, nous saisissons un vieillard 
qui ne doit plus être bien éloigné de la Terreur, ni du 
jour où le bourreau l'empêchera, par ces paroles, de 
monter dans la charrette des condamnés déjà pleine : 
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a Retire-toi, vieux maréchal ; ton tour viendra plus 
tard. » Ce <c tour, » heureusement ne vint pas : Ro- 
bespierre était tombé. 

En acceptant sa nomination, le comte de Rocham- 
beau écrit au roi : «c .... Je proteste à Sa Majesté que 
j'emploierai jusqu*au dernier soupir tout mon zèle à la 
servir en cette commission. » Mais il fait observer à 
Louis XVI qu'un corps de quatre mille hommes et est 
bientôt réduit » • Pour parer à tous les dangers et à 
toutes les surprises, il lui faut six mille combattants. 
« Un corps de douze bataillons, ou de six mille homme», 
a plus de consistance. » 

On accorde les douze bataillons d'infanterie. Le 
comte de Rochambeau aura avec lui quatre maréchaux 
de camp. On joindra aux troupes un parc d'artillerie 
de siège et de campagne. L'expédition sera conduite 
et protégée par une escadre de six vaisseaux de ligne, 
que le chevalier de Temay réunit à Brest, et fera partir 
dans les premiers jours d'avril. 

Ei^ adressant au comte de Rochambeau sa nomina- 
tion officielle du 1®' mars 1780, le prince de Montbarey 
formula, au lieutenant-général, des instructions impor- 
tantes. Le commandant des troupes françaises sera tou- 
jours sous la dépendance hiérarchique de Washington. 
L'exécution des projets, et des plans de campagne, sera 
appréciée et ordonnée par le général qu'on va seconder. 
On cédera le pas et la droite aux Américains. Si des 
bataillons français se mêlent à des bataillons des États- 
Unis, le général des insurgeniSj à grade égal, aura le 
commandement. Dans les comptes-rendus de batailles. 
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dans les capitulations, et dans tous les actes militaires, 
le général américain et ses soldats seront nommés, et, 
s'il y a lieu, signeront les premiers. Si l'année française 
n'est pas réunie immédiatement à l'armée américaine, 
on désire que les généraux Washington et Rochambeau 
restent indépendants l'un de l'autre, a Sa Majesté, di- 
sait le prince de Montbarey, s'en remet à la prudence 
du comte de Rochambeau, à son zèle, à ses connais- 
sances militaires, et, surtout, à sa fermeté, du soin de 
maintenir les troupes françaises, dont elle lui a confié le 
commandement, dans la plus sévère et la plus exacte 
discipline à tous égards, et surtout elle lui enjoint de 
faire régner, par tous les moyens possibles, la plus 
grande harmonie et le plus grand concert entre les 
troupes françaises, les troupes américaines, et tous les 
habitants soumis ou alliés du Congrès des États-Unis et 
de l'Amérique septentrionale. » 

Préoccupations délicates. Elles trahissaient la fran- 
chise et la loyauté du gouvernement. La France allait 
en Amérique, non pour reconquérir le Canada perdu, 
mais dans le but unique d'aider l'Amérique à s'affran- 
chir. Voilà ce qu'on rappelait bien haut. Et cette décla- 
ration, • dénuée d'artifice, allait pleinement rassurer le 
soucieux Washington. 

Le comte de Rochambeau veillerait à ce que les ba- 
taillons ne se disséminent jamais, et forment toujours 
un corps d'armée. En outre, les troupes françaises de- 
vaient se garder elles-mêmes, et s'acquitter du service 
de sûreté dans les cantonnements, les quartiers ou les 
camps. 
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Les États-Unis traversent une crise lamentable. La 
guerre a éclaté au sein d'une société que l'Angleterre 
voulait isoler du marché universel. La situation écono- 
mique, déjà difficile en 1775, s'est compliquée de maux 
6ans nombre. Le dénûment, partout, étale sa face hi- 
deuse. On le sait en France, et M. de Vergennes ne 
manque pas de communiquer au prince de Montbarey 
les rapports de M. Gérard. Les soldats de Rocham- 
beau recevront, avant de quitter Brest, de quoi ré- 
pondre, en Amérique, à tous leurs besoins. On les 
équipe sans lésiner. La prudence l'exige. Ainsi, on n'a 
rien à demander aux Américains qui, d'ailleurs, man- 
quent de tout. 

Ne pourrait-on aller plus loin ? Une idée fort simple 
se présentait à certains esprits. Où appliquerait une 
partie des fonds, alloués par le Trésor, à constituer un 
stock de marchandises de première nécessité. Les bal- 
lots de drap, de toile, de chaussures, etc., achetés au 
nom du gouvernement, et embarqués sur la flotte en 
partance, seraient vendus avec un bénéfice raisonnable 
en Amérique. Cette vente à des prix modérés, faite sous 
le contrôle des officiers, serait utile à un pays dévasté, 
saccagé par un brutal ennemi. Avec les sommes réali- 
sées, ou par simple échange, on se procurerait les den- 
rées nécessaires. 

Les dépenses de l'expédition, pendant un an, étaient 
estimées 7,674,280 livres. La solde et le traitement des 
officiers généraux de l'état-major, de l'administration, 
de l'artillerie et du génie, montaient à 4,398,280 livres, 
sur lesquelles on accordait une avance de trois mois, 
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OU de 1,060,000 livres. Le surplus, ou 3,298,710 li- 
vres, devait être converti en piastres et porté à bord des 
navires du chevalier de Ternay, On envoyait d'avance, 
en piastres, 80,000 livres. On dépensait, en France, 
1,060,000 livres en acquisitions de denrées et d'effets 
nécessaires aux soldats dirigés sur Brest, et l'on gar- 
dait 966,000 livres pour acquitter les traites délivrées 
en Amérique par le trésorier de l'armée. Dans ce bud- 
get, on convertissait en marchandises 1,200,000 livres. 

Le gouvernement approuva l'ensemble du mémoire, 
à l'exception de l'article relatif aux marchandises. Sur 
les 1,200,000 livres, on prît 340,000 livres destinées à 
renouveler l'habillement des troupes, et le reste, c'est- 
à-dire 860,000 livres, fut converti en piastres et em- 
barqué. 

D'après les conseils de Lafayette, on devait emporter 
de la cavalerie, des mortiers, se munir d'une certaine 
quantité de pierres à fusil, se procurer des harnais de 
rechange pour les chevaux d'artillerie, et emmagasiner 
à bord des vivres. L'approvisionnement consisterait 
surtout en farine et en biscuit. On mettrait, à fond de 
cale, de la brique pour construire les fours. Dans tout 
ce qui touchait à l'équipement du soldat, on aurait soin 
d'acheter du tricot pour culottes, de la toile pour guê- 
tres et chemises, du cuir pour souliers, des étoffes pour 
habillements, des chapeaux, du fil, des aiguilles, des 
couvertures, des tentes, des marmites, des bâtons de 
tentes, des bidons, des gamelles et des outils de toute 
espèce. En outre, les sacs des troupiers seraient bien 
garnis. 
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On se promettait de n'oublier ni la copie de Tatlas 
apporté de Philadelphie par le même Lafayette, ni Tim- 
primerie portative dont se servait M, d'Estaing, et qui 
avait permis à Tamiral de tirer fort commodément ses 
proclamations. 

Les régiments dirigés sur Brest comprenaient : 
Bourbonnais, Neustrie, Soissonnais, Saintonge, An- 
halt et Royal-Deux-Ponts. Et puis, la légion de Lauzun , 
de l'artillerie, du |génie, un équipage de campagne et 
un équipage de siège. 

On commença par emprunter à l'arsenal de Brest 
20 canons (12 de 24, 8 de 16), 4 obusiers de 6 pouces, 
4 mortiers de 12 pouces, 16 affûts à canon de 24, 
10 affûts à canon de 16, 3 affûts pour obusiers, 5 affûts 
pour mortiers, 12,000 boulets de 24, 8,000 boulets de 
16, 4,000 obus de 6 pouces, 3,300 bombes de 12 pou- 
ces, 2,000 fusées à bombes de 12, 1,700 fusées à bom- 
bes de 8 et 140,000 livres de poudre. 

On prit au Havre 2 obusiers de 8 pouces et 3 affûts, 
4 mortiers de 12 pouces et 5 affûts, 300 bombes de 
12 pouces, 1,400 obus de 8 pouces, 2,000 grenades, 
3,000 fusées à bombes, 10 chariots à canons, 20 char- 
rettes à boulets, 8,400 outils, ^S0,000 sacs à terre, un 
gril à boulet rouge. 

On eut à Saint-Malo 4 mortiers de 8 pouces, 5 affûts, 
3,800 bombes, 4,400 gargousses à canon de 24, 3,000 
à canon de 16, 2,000 gargousses à fusées à bombes de 
1 2, 2,800 à fusées à bombes de 8. 

Nantes fournit 10,000 livres {le charbon, 60,000 li- 
vres de poudre, 30,000 Uvres de plomb en balles. 
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Et l'on retira du Port-Louis 100,000 livres de 
poudre. 

Le comte de Rochambeau allait donc prendre la mer 
avec 20 canons, 6 obusiers, 12 mortiers, 39 affûts, 
7,400 bombes, 5,400 obus, 20,000 boulets, 12,200 gar- 
gousses, 2,000 grenades, 6,700 fusées, 300,000 livres 
de poudre, 30,000 livres de plomb pour balles, 10,000 
livres de charbon, 10 chariots à canons, 20 charrettes 
à boulets, 50,000 sacs à terre, 8,400 outils et un gril 
à boulet rouge. 

En peu de temps, le ministre de la guerre, stimulant 
partout, dans son département, l'activité, avait con- 
centré à Brest les troupes, les munitions et les approvi- 
sionnements. Dès les premiers jours d'avril, le rôle de 
la marine commençait. De ce côté, on subit des retards. 
La flotte de M. de Guichen, partant pour les Antilles, 
avait dépeuplé la rade de Brest. Où trouver des trans- 
ports? On écrivit à Bordeaux. Le contingent qu'on 
expédia de la Gironde fut arrêté par des vents con- 
traires. On finit par découvrir quelques mauvais bateaux 
à Saint-Malo. 

On perdait, malgré tout, des heures précieuses. Une 
escadre anglaise allait mettre à la voile. Elle croiserait 
quelque part, attendant l'expédition. 

Et puis, les nouvelles d'Amérique étaient mauvaises. 
Le comte de Rochambeau reçut l'ordre d'embarquer 
immédiatement le plus de troupes qu'il pourrait placer à 
bord des navires disponibles, et de cingler vers l'ouest. 
On s'engageait à lui envoyer prochainementles bataillons 
qu'il laisserait en France. 
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Le i2 avril 1780, le général écrivait au prince de 
Montbarey : <c Tout notre embarquement est fini, et si 
le temps se nettoie, j'irai coucher à bord du Duc de 
Bourgogne au plus tard demain, pour profiter, sous les 
ordres du chevalier de Temay , du premier vent du nord. . • 
Toutes les nouvelles des neutres et des parlementai- 
res de la Manche sont que l'ennemi n'est pas encore 
prêt. )» 

Le grand état-major de l'expédition était ainsi com- 
posé : 

Le comte de Rochambeau, lieutenant-général, com- 
mandant en chef; 

Le baron de Vioménil, commandant en second ; le 
comte de Vioménil, le chevalier de Chastellux, major- 
général, tous trois maréchaux de camp; 

De Béville, brigadier, maréchal général des logis ; 

M. de Choisy, brigadier de dragons, n'arriva que 
plus tard, avec les frères Berthier, le vicomte de Mel- 
fort et M. Desoteux. 

De Tarlé, commissaire ordonnateur; 

Blanchard, commissaire principal des guerres ; 

Les commissaires étaient MM. De Corny, adjoint 
à Lafayette, de Villemonzy, Dujardy, Chesnel, Gau, 

Le général en chef avait pour aides dé camp : 

MM. de Fersen, de Damas, Ch. de Lameth^ de Closen, 
Dumas, de Lauberdières, de Vauban. 

Ajoutez, comme ayant fait partie d'un autre con- 
voi ou n'ayant exercé les fonctions que postérieurement : 
les frères Berthier, le vicomte de Rochambeau, Cromot 
Dubourg, Collot et de Charlus. 
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Les aides de' camp de M. de Yioméûil furent 
MM. de Chabannes, de Pangé, Ch. d'Olonne. 

Ceux de M. de Chastellux : MM. de Montesquieu et 
Lynch. 

Citons les noms des officiers d'artillerie : 

MM. d'Aboville, lieutenant-colonel, ancien chef de 
brigade au régiment d*Auxonne ; 

Goulet de La Tour, lieutenant-colonel au2'' bataillon 
d*Âuxonne; 

Nadal, directeur du parc; 

Lariès, major d'équipage; 

BeMauduitrDuplessis, aide-major; 

Lamartinière et Jumecourt, capitaines en second ; 

Gem, commissaire d'artillerie. 

Dans le génie, nous remarquons : 

MM. Des Androuins, colonel; 

Querenet, lieutenant-colonel; 

Palys, major; 

Dayré, Crublier d'Opterre, Garavaque, baron de Tur- 
pin, capitaines; 

Bonau et Plancher, lieutenants. 
* Les régiments réunis à Brest avaient pour colo- 
nels: 

Bourbonnais : le marquis de Laval et le vicomte de 
Rochambeau; 

Royal-Deux-Ponts : Christian et Guillaume de Deux- 
Ponts; 

Saintonge : le comte de Custine, le vicomte de Char- 

lus; 

Soissonnais: de Saint-Mesme, vicomte de Noailles; 
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Légion de Lauzun : le duc de Lauzun, le comte Ar- 
thur Dillon. 

Ajoutez à tous ces-noms : 

Coste, médecin principal; 

Robillard, premier chirurgien : 

Daure, régisseur des vivres; 

Demars, régisseur des hôpitaux ; 

Bouley, trésorier; . 

Chevalier de Tarlé, de Ménonville, aidesr-majors 
généraux; 

De Béville fils, CoUot, aides-maréchaux généraux ♦ 
des logis. 

La flotte, sous la direction du chevalier de Ternay, 
dont le pavillon amiral flottait sur le Duc de Bourgo^ 
gne, vaisseau doublé en cuivre, de 80 canons, était 
ainsi composée : 

Neptune, doublé en cuivre, 74 canons, capitaine 
Destouches ; 

. Conquérant j 74 canons, capitaine La Grandière ; 
Provence, 64 canons, capitaine Lombard ; 

Éveillé, doublé en cuivre, 64 canons, capitaine de 

TDly; 

Jason,6i canons, capitaine La Clochetterie ; 

Ardent, 64 canons, capitaine Chevalier de Marigny; 

Les frégates la Surveillante et r Amazone obéissaient 
à MM. Sillart et La Pérouse. 

La frégate la Bellone renfraau port et y resta. 

Le cutter la Guêpe était conduit par le chevalier de 
Maulevrier. Un autre cutter l'accompagnait, le Ser^ 
peut. 
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On avait recueilli trente-six transports, parmi lesquels 
le baron (fArras^ Y Écureuil^ le Lutin^ la Loire^ la 
Comtesse de Noailles et la Vénus. 

Un vieux vaisseau, le Fantasque, portait le trésor 
et la grosse artillerie. Il devait servir d'hôpital. 

Le tout formait une division navale de quarante-huit 
navires* 

Cela ne suffisait point pour embarquer toutle monde. 
On fut contraint de laisser à Brest les régiments de 
Neustrie et d*Anhalt, une partie du régiment de Sois- 
sonnais, 400 hommes de la légion de Lauzun. On ne 
prit qu'un détachement d'artillerie, avec le maté- 
riel indispensable, et qu'un bataillon du génie. 

On réservait à la deuxième division 1,878,000 
livres. Le trésorier de l'armée suivait le comte de 
Rochanobeau avec 2,62S,000 livres en piastres, ainsi que 
le constate une lettre du général à Necker, du 12 avril. 

Dès le 12, on n'attendait plus qu'un vent favorable. 

Le 16, on leva l'ancre. Mais le vent tourna subitement 
à l'ouest, et l'on remouilla dans la rade deBertheaume. 
Enfin, le 2 mai, à bord du Duc de Bourgogne, le comte 
deRochambeau eut la satisfaction d'écrire au prince de 
Montbarey : «c Nous appareillons à cinq heures du matin 
par une première pointe de vent du nord... » Il annon- 
çait, le lendemain 3 : « Nous avons eu la plus belle 
partance, et nous naviguons par le meilleur vent de 
Nord-Est, et traversons le golfe avec le temps que nous 
pouvions désirer... » 

Le chevalier de Temay avait ouvert la marche avec le 
Duc de Bourgogne^ le Neptune et le Jason. Après avoir 

45 
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franchi le goulet, on traversa^ faisant voile vers le 
Sud, le passage du Raz, 

On allait doubler le cap lorsque^ tout à coup, le S mai, 
s'éleva un vent contraire. On dut louvoyer, pendant 
quatre jours, dans le golfe de Gascogne. Il semblait 
qu'on n'atteindrait jamais ni la Ghesapeak, ni le Rhode- 
Island lorsque, le 15 mai 1780, le cutter le Serpent se 
dirigea vers la côte française, et fit parvenir au prince 
de Montbarey cette lettre du général de Rochambeau : 
a Enfin, après quinze jours de vents contraires, nous 
parviendrons, je crois, aujourd'hui, à doubler le cap * 
Finistère. U y a eu trois vaisseaux de démâtés par un 
coup de vent de leur mât d'hune... Je ne vois pas qu'il 
y ait d'aussi malades que ceux qui le sont de la mer, 
parmi lesquels le marquis de Laval et mon fils jouent le 
principal rôle à notre bord... » 

Us sont partis ! 

Tous ne reviendront pas; mais, plus tard, dans un 
siècle, si le soc de la charrue se heurte, là-bas, à des 
ossements blanchis, l'Américain de l'âge futur, citoyen 
d'une République heureuse et prospère, se souviendra 
de la France. 



CHAPITRE XI 



A TRAVERS L'ATLANTIQUE. 



Roate suivie par le chevalier de Ternay. — Le Lutin s'éloigne de Tescadre. —> Pro- 
clamation du général de Roohambeaa. — Le 20 jnin, rencontre de icinq yâisseanx 
de guerre et d'une frégate. — Canonnade. — Reproches adressés à M. de Ternay. 
—Voiles aperçues à l'entrée de la baie de Ghesapeak.— Erreur de M. de Ternay 
— Nuit du 6 juillet. — Le transport VIsle-de-France s'égare. — Arrivée à 
Nevr-Port (12 juillet 1780). — Les habitants, d'abord très-froids, sortent de leur 
réserve. — Lettre de Rochambeau à Washington. 



L'escadre anglaise était en marche, prête au combat. 
Poussée par l'ouragan, elle dut virer de bord, et se rap- 
procher des côtes d'Angleterre. 

Deux routes s'offraient au chevalier de Ternay : celle 
de l'ouest et celle du sud. L'une était directe, mais acci- 
dentée. L'autre était plus longue, mais plus certaine^ 
On prit au sud. D'ailleurs, les vents du golfe Ai 
Mexique, qui soufflent, l'été, vers le nord, pousseraient 
les navires français au port de débarquement. .# 

Très-belle traversée. Le cap, toutefois, mainbpu au 
sud pendant de longs join's, autorisait les commâil 
On n'aborderait pas aux États-Unis. On le J^ét^ité 
Où allait-on ? Aux îles du Vent, peut-être.|||p 30' mai^ 
on était par 28* §8' dejatitude et 34° 44S^ longitude. 
Ce jour-là, on courut tout à coup à l'oue^spiiis au nord^ 
ouest. Les figures, mélancoliques et,^istes, s'éclâir- 
cirent. - ^j 
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Le 25 mai, le Lutin s'éloigna de Tescadre, et se ren- 
dit à Cayenne. 

Le 8 juin, une proclamation du général de Rocham- 
beau annonce aux troupes que le corps français est 
auxiliaire, sous les ordres de Washington. On rendra 
au général américain les honneurs de maréchal de 
France, au président du Congrès, aux gouverneurs des 
provinces, les honneurs de maréchal de camp. 

Le comte de Rochambeau, respectant de point en 
point les instructions du prince de Montbarey et de 
Louis XYI, voulut préciser l'étendue de ses devoirs. Il 
dit aux hommes qu'il menait 4 l'ennemi : « Toute es* 
pèce de maraude est défendue sous les peines portées 
par les ordonnances. Il est défendu, sous les mêmes 
peines, de prendre un morceau de bois, une botte de 
paille, aucune espèce de légumes, que de gré à gré et 
en payant... Toute faute de mutinerie, de désobéis- 
sance, d'insubordination, de mauvaise volonté, d'ivro- 
gnerie brutale et carillonneuse ; en un mot, tous les cas 
qui, n'étant pas assez graves pour mériter un conseil 
de guerre, le sont assez pourtant pour exiger une pu- 
nition prompte, seront punis, suivant les ordonnances, 
de coups de plat de sabre, ou par les caporaux de la pré- 
vôté, suivant la grandeur de la faute... Pour rendre la 
peine plus sensible au soldat français, il ne fera point 
de service pendant le temps de sa détention. » 

On écoutera si bien le général, que Lafayette affirmera 
bientôt à Washington : a La discipline française est telle 
que les poulets et les cochons se promènent au milieu 
des tentes sans qu'on les dérange, et qu'il y a dans le 
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camp un champ de maïs dont oa n'a pas touché une 
feuille. » 

Jusqu'au 20 juin, aucun fait à noter. La Surveillante 
a capturé un brick anglais de onze canons. Un navire 
Tenant d'Halifax, portant de la morue et des harengs à 
Saint-Eustache, a permis d'ajouter, à l'ordinaire des 
troupes, un supplément inattendu. 

Le 20 juin, on était au sud-ouest des Bermudes. A 
bord du Duc de Bourgogne, on distingue cinq vais- 
seaux de guerre et une frégate marchant, toutes voiles 
dehors, dans la direction du convoi. Le chevalier de 
Temay rallie aussitôt les transports, forme sa ligne de 
bataille, et se porte au plus près du vent, avec le Nep- 
tune et le Jason, sur un vaisseau ennemi qu'il espère 
isoler. Le convoi est protégé par la Surveillante et ri4- 
mazone. La flotte anglaise s'est arrêtée. Le vaisseau 
chassé^ perdant l'avantage, vire soudain et passe à 
une demi-portéç de canon du Duc de Bourgogne^ du 
Neptune et du Jason. Il reçoit dans ses flancs une bor- 
dée générale. La division anglaise riposte, dans le but 
évident de protéger le retour du navire poursuivL L'a- 
miral, par une habile manœuvre, tente d'engager le 
combat. L'ennemi se dérobe. Il a essuyé, à l'arrière- 
garde, plusieurs bordées. 

La nuit venue, on allume les feux sans se préoccuper 
davantage de la rencontre. 

Sur le Duc de Bourgogne j on compta six hommes 
tués ou blessés. Le Neptune subit la même perte. Le 
Jason fut moins éprouvé. 

Les cinq vaisseaux anglais étaient V Hector et le Sul" 

46. 
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tan (74 canons), le Lion et le Rubis (64), le Bristol (30). 
La frégate le Niger avait 32 canons. Cette flotte, com- 
mandée par le capitaine Cornwallis, Tenait d'escorter 
jusqu'aux Bermudes, cinquante vaisseaux marchands, 
et retournait à la Jamaïque. 

Le vaisseau sur lequel on faillit mettre le grtipin était 
le Rubis. 

Le rapport du général de Rochambeau, que nous 
avons eu sous les yeux, et que nous venons de résu- 
mer, ne dit pas que M. de Temay ait fait diminuer les 
voiles des deux vaisseaux qui donnaient la chasse au 
RubiSy ordre que le capitaine du Jason, M. de laClo- 
chetterie, blâma sévèrement. M. de Temay demandait 
à son subordonné quelle était, selon lui, la destination 
de l'escadre anglaise. Il obtint cette réponse : « Trop 
tard. Monsieur l'amiral. J'aurais pu vous satisfaire hier 
soir, si vous m'aviez permis d'interroger le capi- 
taine du Rubis. » 

L'amiral, après tout, remplit scrupuleusement sa 
mission. Il était chargé de faire parvenir le convoi en 
Amérique, et en répudiant, le 20 juin, toute témérité 
inutile, sans abandonner une attitude énergique, il 
crut rester fidèle à la France et au roi. Lorsque, ce- 
pendant, il apprendra que les cinq vaisseaux anglais 
sont allés grossir, aux Iles du Vent, la flotte de Rodney, 
et préparer à Guichen une campagne désastreuse, on 
l'entendra se reprocher un excès de prudence. On sait 
que Rodney était retenu à Paris par ses créanciers, au 
moment où les victoires de d'Estaing aux Antilles 
étonnaient l'Europe avant de la passioaner. Un jour, 
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l'Anglais dînait chez le maréchal de Biron. Il contesta 
le mérite des marins français, promettant, d'ailleurs, 
s'il était libre, d'arrêter le cours de trop faciles ex- 
ploits. Le maréchal, en vrai gentilhomme, paya les 
dettes de son convive, et lui dit : « Partez, Monsieur. 
Allez tenter de tenir vos engagements. Les Français 
sont incapables de se prévaloir des obstacles qui vous 
empêchent de donner la mesure de vos talents. » 
Paroles généreuses qui auraient coûté moins cher à la 
France si M. de Ternay avait mis, le 20 juin, dans 
l'impossibilité de nuire désormais, les cinq vaisseaux 
anglais. 

La Surveillante^ le 21 juin, eut encore l'honneur 
de s'adjuger, comme bonne. prise, un navire marchand 
que les papiers du bord faisaient partir de Savannah. 

Le 4 juillet, la sonde indiqua les côtes de la Virgi- 
nie. Dans la matinée, rencontre d'un bateau armé en 
guerre. Il résiste aux sommations du Dxic de Bour-» 
gogne^ de Y Amazone et de la Surveillante. Quelques 
boulets reçus lui donnent à réfléchir. Il amène son 
pavillon. 

Le soir du 6 juillet, on se dispose à mouiller devant 
le cap Henry, à l'entrée de la baie de Chesapeak. Là 
s'est posté M. de Galvan, officier français entré au ser- 
vice des États-Unis. Il conserve, pour l'amiral, une 
lettre de Lafayette. Tout-à-coup, on aperçoit une 
dizaine de grandes voiles. On se livre aux conjectures. 
Les officiers de marine, interrogés, n'hésitent pas à dire 
qu'ils ont devaut eux des bâtiments de guerre. Le 
bateau saisi le 4 n'était, sans aucun doute, que l'a- 
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vaot-posle. Et, au nombre des dix ou onze voiles qu'on 
distinguait, devaient forcément se trouver les cinq na- 
vires perdus de vue dans la soirée du 20 juin. Cette 
escadre préparait une surprise au chevalier de Ter- 
nay. Tout l'annonçait. Clinton avait évacué Philadel- 
phie. La concentration de l'armée anglaise à New- 
York rendait inutile le débarquement au Sud* Consi- 
dération puissante. On crut surtout, en s' éloignant, 
bouleverser le programme des Angles. 

L'escadre si formidable, signalée et reconnue dans 
la baie de Chesapeak, n'est tout simplement qu'un 
convoi allant, escorté de deux ou trois frégates, de Ghar- 
leston à New-York. Le chevalier de Ternay sera bien- 
tôt informé. On ne manquera pas de lui reprocher sa 
méprise. Reproches injustes. Si, en effet, l'amiral a 
commis une erreur, il s'est trompé avec ses officiers, 
comme le prouve la relation du général de Rocham- 
beau : «... On vit distinctement, à l'entrée de la baie 
de Chesapeak, dix à onze voiles fortes. Tous nos meil- 
leurs marins les ont jugés vaisseaux de guerre ou fré- 
gâtes. » 

' La nuit venue (6 juillet), on quitta la route du Rhode- 
Island dans le seul but de mettre en défaut la vigi- 
lance de l'ennemi. On gouverna sur le Nord-Est. A 
minuit et demi, deux frégates, passant à une portée 
de fusil, tirent quatre coups de canon sur le Duc de 
Bourgogne, Elles disparaissent, et reviennent. Ré- 
pondre, n'est-ce pas jeter le tumulte dans le convoi? 
Le. chevalier de Ternay se borne à mettre ses feux, et 
à prescrire la ligne de bataille. 
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Au jour, les frégates étaient à deux lieues sous le yent. 
On les chassa pendant cinq heures. On ne put les 
atteindre. Mais, à certain moment, on vit les An- 
glais, pour s'alléger dans leur fuite, jeter à la mer leurs 
chaloupes, leurs canots, et beaucoup d'objets de poids. 

Le 8 juillet, on perdit, dans des brumes épaisses, 
le transport Ylsle de France portant 380 hommes de 
Bourbonnais. On aura bientôt la satisfaction de le re« 
trouver à Boston. 

Les pilotes de Fîle Marthas Vineyard saluèrent le 
convoi. On accepta leurs conseils patriotiques; et, le 
12 juillet, après avoir évité les écueils, on entra dans la 
rade de New-Port. Sur la plage flottaient deux dra- 
peaux blancs à fleurs de lys. Touchante attention de 
M. de Lafayette. 

La traversée avait duré soixante-dix jours. 

Le général de Rochambeau descendit du vaisseaux- 
amiral le Diu: de Bourgogne. 

Le Conquérant livra ses passagers : le baron de 
Yioménil, maréchal de camp ; le comte de Gustine, 
colonel du régiment de Saintonge ; de Vouves, capi- 
taine, de James, capitaine en second; Denis, sous-lieu- 
tenant; Fanit, sous-lieutenant en second des grenadiers 
du régiment de Saintonge ; cette compagnie ; Ménonville, 
lieutenant-colonel, attaché àl'état-major ; de Chabannes, 
de Pongé^ aides de camp de M. de Yioménil ; Brizon, 
officier de cavalerie ; un chirurgien ; un aumônier. 

De la Provence s'élancèrent : MM. de Laûzun, Ro- 
bert Dillon, le chevalier d'Arrot, et une fraction des 
deux tiers embarqués de la légion de Lauzun, 
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VEveiUé\ ouvrit son sabord à MM. de Deux-Ponts 
et à une partie de leur régiment. 

Le Jason vit s'éloigner les attachés à rétat-major 
du comte de Rochambeau : les comtes de Charlus et de 
Fersen, MM. Dumas et Charles de Lameth. 

Les malades étaient nombreux. On les débarqua les 
derniers. Ceux qui ne restèrent pas à New-Port furent 
dirigés sur Papisquash, à douze milles de la ville, où 
M. de Corny avait préparé un hôpital. 

A New-Port, à Papisquash et à Boston, après l'ar- 
rivée de Vlsle de France^ on compta bientôt près de 
huit cents malades. Ajoutez deux cents non-valeurs. Les 
cinq mille hommes du général de Rochambeau étaient 
déjà réduits à quatre mille. « 

Le prince de Montbarey semble prévoir de secrètes 
angoisses, lorsque, dès le 29 mai, alors que la flotte 
n'a pas encore abandonné la direction du Sud, il écrit 
au général de Rochambeau : «... Les circonstances 
actuelles ont déterminé Sa Majesté à retarder encore 
pour quelque temps le départ de la seconde division 
des troupes à vos ordres, qui sont restées en Bretagne 
à ceux de M. le comte de Wittgenstin, c'est-à-dire 
des régiments d'Anhalt et de Neustrie. Leur destina- 
tion n'est point changée, il n'y a que le moment de 
leur départ qui soit retardé. » 

Le prince a deviné juste ; car le premier soin de Ro- 
chambeau, en foulant le sol américain, est de dire au 
gouvernement : a Envoyez-nous des troupes, des vais- 
seaux et de l'argent. » 

L'intervention de la France, d'après le général, coû- 
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tera cher. On paye jusqu'au logement, et au terrain 
du camp. Les Américains ne se défendent que s'ils sont 
attaqués dans leurs foyers. Ne pas compter sur eux pour 
réduire les Anglais. L'armée de Washington est com« 
posée, tantôt de 1S,000, et tantôt de 30,000 hommes; 
elle n'existe pas. 

L'aspect morne et froid de New-Port étonne M. de 
Rochambeau. Pas de fleurs jetées sur le passage des 
alliés. Pourtant, les jardins étalent leurs couleurs, et 
répandent leurs parfums. D'ailleurs, pas de curieux 
aux fenêtres. 

C'est fort étrange. 

On s'informe. On apprend que les habitants de New- 
Port sont désappointés. Ils pensaient, d'après les affir- 
mations de Lafayette, recevoir un véritable corps 
d'armée, et ils n'ont vu sortir des vaisseaux que des 
bataillons incomplets. 

Rassurez-vous, bonnes gens. Nous ne sommes que 
l'avant-garde. Le gros de nos troupes est en route. 

Se pourrait-il? La France tient donc sa parole? Eh 
bien ! vive la France ! 

Et l'aspect de la ville changea. On serrait les mains 
des Français. On regrettait le malentendu. La pre- 
mière impression des alliés avait été mauvaise. On 
s'efiforça de la corriger. Les rués illuminées, les pièces 
d'artifice et le ton des cloches, vinrent bien vite rassu- 
rer les passagers de M. de Ternay. Après soixante-dix 
jours de mer, et alors qu'on a tant besoin d'expan- 
sion, ne rencontrer que des visages glacés ! Ce n'était 
pas heureux. 
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i 99^ on -B. dit un mot, et Ton reçoit un accueil ai- 
iâaalàë et gracieux* 

•' Ee 12 juillet 1780, à peine installé à New-Port, 
le général Rochambeau adressa ces lignes à Was- 
hington : « Les ordres du roi mon maître m'amènent 
aux ordres de Votre Excellence. J'y arrive avec toute 
la soumiâsiion, tout le zèle et toute la vénération 
<}ué j'ai pour les talents distingués que vous montrez 
à soutenir une guerre à jamais mémorable... » 

Le* soldât frapçais a fourbi son arme. Dans son re- 
gard assuré brille l'image de la patrie lointaine. 11 est, 
aujourd'hui, vertueux.et digne. Demain, il sera grand 
et.subhme. t: c . 
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CHAPITRE XII 



L'ENTREVUE DE HARTFORD. 



La situation en Amérique. — Giiutou assiège Gharleston. -' Capilalatioli du gé- 
néral Lincoln (12 mai 1780). — Effectif des troupes anglaises au 1er mai.' — Clin, 
ton se rembarque, et laisse GornwalUs dans la Caroline du Sud. — La résolution 
du Congrès (27 mai). — Bocbambeauà l'Assemblée de Rhode-lslanJ.^— Attaque 
sur New-York projetée. — Ans contraire de Rochambeau. — Insistance de 
Lafayette. — Nécessité d'une entrevue de Washington et de Rochambeau. — 
Les Français se fortifient à New-Port. — L'amiral Arbutbupt croisa devant 
Rhode-Isiand. — *Le général Gates battu par Cornwallis à Camden(16 août). — 
Fausse nouvelle dé l'arrivée de Guichen« — L'entrerue a Jleu à Hartford (20 sep- 
tembre 1780). 



La flotte française arrive ! Cette nouvelle, conime un 
trait de foudre, parcourut le Rhode-Island, Le général 
Heath informa Washington, alors à Bergen. Lafayette 
se rendit à New-Port. 

Quelle est, se dit aussitôt Rochambeau, 'ksiÈtua- 

tion? ..-.,:'; 

Les craintes conçues à Versailles, et par4âgées,à 
Brest, ne se sont que trop vite réalisées. Clioton^tient 
toujours New-York. Le 1" mai, il avait dans cette place 
17 ,324 honames; ea outre, à quelques joiurs^de . mer, 
dansla Nouvelle-Ecosse, 3,508 réserviste^. Dansle, nord, 
on s'observe, on s'épie, et l'on n'agit pas. Tous les. 
efforts des Anglais se sont accusés dans la sud- La, de 
grandes humiliations attendent les Américains. , ! 

Lever le siège de Savannah, c'était abandonner les 
CaroUnes, la Floride etlaGéorgie, aux ex^cèset aux atro- 
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cités d'un ennemi entreprenant. Faute impardonnable, 
disdit-on ; mais les circonstances, plus fortes que la vo- 
lonté, imposaient leur loi. D'Estaing, repoussé, évitait, 
par la. fuite, le désastre é 

Qui détournera, cependant, d'une vaste région, les 
malheurs ? 

Clinton, renforcé à New-York par les vaisseaux de 
l'amiMll A±buthnbl, s'était etnbaf que àVéc 8,000 hôm- 
tii\36 ftu cornihencement de 1780. Le 31 janvier, il en- 
tJraiidWs la rivière de Bavannah* Une attaque, parterre 
et par mer^ fût décidée contre Charlestoni 

tlette viiie est le centre le plus important de la ëaro** 
Une du sud ; elle est la pointe d'une péninsule que bai- 
gnent l'Ashley et le Cooper. Les deux rivières, au-des- 
feoUé de là pétiilisUle, coulent dans le ttièine lit, et ser- 
Vetit à former utl ^ort. L'entrée par l'océan, à sfepl milles 
àU sUd-efet, est protégée par une bai^re li*t)ffradt aux 
navires que deux passages, dont l'Un^ à tnarée basse, à 
IB tJieds d'eâù. 

Clinton, dans les districts de Beaufort et dedolle^ 
toii, brûla feoùveUt l'étape. Il descendît lé ôôutè de 
l'Àsiiley. 

fcharîestoû, cet^nè entré l'Âshley et le Coopet*, fUl 
bientôt bloqué par les vaisseaux anglais* Gràcé aui 
bàs-fondé du notd, la ville éonserva uiié isèUe par.le 
Cooper. 

Le général Lincolû, etle gouverneur Rutledge, avaieUt 
8,000 hommes et 80 pièces de canon. Éléments sérieux* 
tls rassuraient les habitants, et l'on organisa la défense 
avec entrain. Les sorties, d'abord, contrarient et boii- 
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Inversent les travaux d'approche. Le siège m eom-? 
m^Qça réellement que le i^ avril. 

Les Anglais se rendent maigres du Cûoper , et de toi|tefl 
les positions que les assiégés disputent. Par la sape et 
la mine, ils menacent la place. Besogne périlleuse et 
longue. Elle est acoon^plie, pendant que les batteries 
convergentes de Farmée de tefre et de la marine, dé« 
truisent les reipparts. La brèche existe, on va tenter 
l'assaut; mais les habitants, hier pleins d'énergie, au-^ 
jourd-hui inquiets des suites d'une défaite qu'ils croient 
imminente, arrachent au général Lincoln la demande 
d'une capitulation. Les 8,000 défenseurslétaient prison-* 
niers, les 80 canons restaient aux Anglais (12 ma) 
(780). Le siège avait duré quarante-deux jours. 

Les maisons percées par les bombes donnent, à I^ 
cité, un aspect lugubre. On rebâtira. Pour toujours? 
non. Les murs, debout et solides, s'aSiaisseront de nou- 
veau pendant la guerre de sécession. 

Nous avons visité Charleston peu de temps après la vic- 
toire définitive de Grant, etlorsque Jefferson Davis atten- 
dait son jugement à la forteresse Monroë. Nous y avons 
remarqué beaucoup plus démines qu'à Norfolk, à Péters- 
burg, même à Richmond. Des quartiers immenses n'of- 
fraient plus que des amas de décombres. Ici, un per- 
ron en marbre blanc, aux escaliers écornés. L'édifiée 
qu'il précédait s'est écroulé. Plus loin, les colonnes 
d'un temple qui gémissent de n'avoir plus à ôupporter 
leur précienx fardeau. Une construction s'est effondrée 
et la cheminée ne l'a pas suivie dans sa chute : caprice 
des bombes. En parcourant, un 1« janvier,,iesruesde 
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Charleston, nous avons croisé une longue procession 
de noirs. Les anciens esclaves fêtaient l'anniversaire de 
la proclamation d'émancipation. Une grosse caisse, un 
tambour et un fifre, rappelaient la musique originale 
qui avait si souvent électrisé les armées du nord. Le son 
du fifre, mêlé aux sons de la grosse caisse sans cim- 
bales et du tambour, a une expression singulière. Nous 
l'avions entendu à Philadelphie, lorsque les boys in 
blue s'écriaient : always ready; nous l'avions enten- 
du dans riowa. Il nous avait, partout, profondément 
ému. Les manifestants, que nous suivions des yeux, 
étaient graves, recueillis dans leur tenue simple et cor- 
recte. Ils étaient fiers de compter dans la nation. Nous 
les avons félicités, oubliant tout à coup les ruines. Les 
pertes matérielles ne sont rien, lorsque les dollars 
engloutis servent à garantir les conquêtes delà liberté. 

En 1780, la prise de Charleston irrita le nord. Le co- 
ward^ le lâche Lincoln fut accusé, blâmé par l'opinion. 
L'opinion se refusait le temps de la réflexion. Washing- 
ton, plus calme et plus sage que les masses, raisonna. 
Il vit les obstacles à vaincre, apprécia les peines vail- 
lamment supportées, et se plut à justifier la conduite 
d'un général malheureux. 

Le 1*^ mai 1^80, les Anglais avaient 12,847 hommes 
dans la Caroline du sud, 1,989 dans la Floride et 
1,878 dans la Géorgie. En ajoutant 326 hommes aux 
Bermudes, 130 à l'île de la Providence, en rappelant 
pour mémoire les 17, 324 de New-York et les 3,508 de 
la Nouvelle-Ecosse, on constate, à cette époque, un 
eflfectif de 38,002 soldats. 
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Après le 4 2 mai, Clinton confia au général Leslie le 
commandement de Charleston ; et, pour explorer VÉtat, 
forma trois colonnes. L'une parviendrait jusqu'aux li- 
mites delà Caroline du nord; l'autre, que le général 
conduisait en personne, se dirigea vers l'ouest de la 
Caroline du sud. La troisième remonta le Savannah, 
qui sépare la Caroline du sud de la Géorgie. 

Seule, la première colonne fut arrêtée dans sa mar- 
che par 300 Américains. Elle détruisit le détachement 
et passa. 

CUnton, par la défaite de d'Estaing à Savannah, et 
par la capitulation de Lincoln à Charleston, avait vaincu 
le sud. Le sud, écrasé, ne songerait plus à relever la 
tête. Les districts étaient pacifiés. Un sourire d'aise et 
d'orgueil agite les lèvres de Clinton. Le grand général 
laisse Cornwallis et 5,000 hommes dans la Caroline du ' 
sud ; puis, l'âme ravie, le successeur de Howe se rem- 
barque à Charleston pour New- York. 

Pouvait-on prévenir la capitulation du général Lin- 
coln? Washington, cédant à un premier mouvement, 
eût pénétré dans la Caroline du sud. Mais, les 17,324 
hommes restés àNew-York lui faisaient redouter, pour le 
nord, de véritables calamités. La prudence, chez lui, 
l'emporte sur Taudace : il se contente de guetter, de 
Morristown, l'arrivée du corps expéditionnaire français. 

Au quartier-général de Morristown, on voyait un des 
principaux leaders du parti whig^ le colonel John Se- 
ward, grand-père de M. William Henry Seward, mort, 
il y a quelques années, ex-ministre des affaires étran- 
gères du gouvernement américain. 

46. 
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Up jour, le colonel Seward veillait aux avant-postes, 
sachant que* les torries voulaient sa tête. Il fut tout à coup 
accosté par un cavalier, porteur d'un message du géné- 
ral en chef. Le colonel demanda à l'estafette si Tordre 
était écrit, Ayant reçu une réponse négative, il s'écria : 
i< Vous êtes un torr^. » A ces mots, le cavalier tourna 
bride. Seward saisit un fusil, et fit mordre la poussière 
au fugitif. Le blessé vécut encore quel(jues instants ; il 
fit des aveux : son but était d'attirer le colonel Seward 
dans une embuscade. 

Le 27 mai*, le Congrès vota la résolution suivante : 
« Résolu qu'il soit recommandé aux différentes législa- 
turcs des États-Unis, de promulguer des lois pour punir 
ceux qui encourageraient la désertion des flottçs ou six- 
mées de toutes puissances étrangères qui continueraient 
la guerre en Amérique, conjointement ayec les Ét^ts- 
Unis, et pour découvrir les déserteurs qui ge seraient 
cachés parmi les habitants. » 

Les délégués des cantons yolsins de New-Pqft, et 
l'assemblée du Rbode-Island,' exprimèrent au générai 
français toutç leyr gratitude, Le comte de Rocham^* 
beau répondit ; « Nous vepons défeudrç avec vous la 
plus juste çauiie, Comptez sur nos sentiments fraternels, 
et traitez-nous eu frères. Nous guivrons yotre exemple 
au champ d'honneur. Nous voys donnerons? celui (le la 
pliis exacte (JiççipUne, et du respect pour tos lois. Cette 
petite armée française n'esl; qu'uije ayant-garde, Elle 
sera bieotôt suivie de secours plus considérables, et je 
ne serai que le Ueutçpiant du général "Yj^ashington. Je 
suis trè^- reconnaissant des marques d'amitié que 
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Messieurs de l'Assemblée générale me témoignent, et 
je les prie de compter sur moi, et sur le corps qui est à 
mes ordres, à la vie et à la mort, comme leur frère et 
leurs amis. 18 juillet. » 

Les amiraux anglais, Arbuthnot et Graves^ avaient 
concentré leurs forces. Washington nourrissait depuis 
longtemps le secret désir de s'emparer de New-York, 
n se promettait, pendant l'absence de Clinton^ et avec 
les forces importantes expédiées de Brest, de mettre 
son projet à exécution. Clinton revint plus tôt qu'on ne 
s'y attendait, et le secours formidable, anaené par Ro- 
chambeau, se réduisait à 4,000 hommes valides sur 
5,000 soldats. Fâcheux contre- temps. Mais la guerre de 
l'indépendance, Washington lui-même l'avoue, n'est 
qu'une longue suite <c d'espérances déçues ». 

Pour agir avec succès , il fallait adopter le plan des 
Anglais marchant contre Charleston. Les troupes fran- 
çaises, réunies aux bataillons américains, s'avançaient 
par l'extrémité nord de l'île de Manhattan. L'attaque 

M 

était favorisée par l'action énergique d'une flptte, plrfcée 
à l'endroit où l'Hudson et la rivière de l'Est mêlent leurs 
eaux. Or, le chevalier de Ternay ne pouvait bombarder 
New-York qu'après avoir détruit les escadres conjbi- 
nées de Graves et d' Arbuthnot, et les sept vaisseaux ^ 
le Duc de Bourgogne , le Neptune^ le Coiiguérànt^ la 
Provence , V Eveillé y V Ardent et le Jason\ étaient tojit 
à fait incapables de paralyser les tentativps ^es ^pai- 
rau^ de la Grande-Bretagne. 

"Washington, que la témérité a plusieurs fois beij- 
reusement servi, s'ouvre au général 'de Rochambeau. 
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Les troupes de New-Port sont bouillantes d'ardeur; 
l'oisiveté leur pèse. L'élan «era irrésistible. 

Le général de Rochambeau argumente avec respect. 
L'entreprise est pleine d'inconnu. La tactique a des 
lois que l'esprit d'aventure parvient rarement à violer. 
Il serait préférable de ne rien livrer au hasard. Le plan, 
excellent d'ailleurs , sera appliqué si les circonstances 
actuelles se modifient. 

. Washington est le maître . Un ordre , signé de sa main , 
va dissiper les terreurs de l'état-major français. Ro- 
chambeau, en lieutenant fidèle, obéira. 

L'ordre n'est pas donné. Le générai en chef, dans 
une lettre à Lafayette, révèle ainsi le motif de son si- 
lence : « Notre position n'est point assez brillante pour 
justifier les instances que nous ferions auprès du comte 
de Rochambeau. Je continuerai, cependant, nos dispo- 
sitions , dans l'espoir de circonstances plus heu- 
reuses. » , ^ 

Lafayette, malgré l'avis reçu, adressa au général, 
confiné à New-Port, des plaintes éloquentes. Pourquoi 
l'inaction ? Est-ce donc pour tenir garnison dans une 
place du Rhode-Island, où rien ne légitime leur pré- 
sence, que 8,000 Français ont traversé l'Atlantique? 

Le comte de Rochambeau, assailli de communica- 
tions trop nombreuses, témoigna quelque impatience 
au chevalier de la Luzerne. Lafayette lui propose « des 
choses extravagantes , comme de prendre Long-Island 
et New- York sans marine, » Le jeune marquis expose 
son plan dans « une dépêche de douze pages » . Cœur 
droit, conviction sincère, énergie que stimulent les 
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obstacles, on trouve tout cela dans la longue dépêche. 
On remarque également que l'auteur subit l'influence 
« de quelques mauvaises têtes. » 

On croit opportun d'apaiser la fougue épistolaire des 
a personnes jeunes et ardentes » qui entourent Was- 
hington. Le comte de Rochambeau travaillera dans 
ce sens, et continuera à correspondre directement avec 
le général américain. Il est, du reste, très-satisfait des 
dépêches de son supérieur. Des choses sensées , dites 
simplement et avec courtoisie, augmentent, chez le 
général et l'amiral, le désir déjà exprimé d'une en- 
trevue. 

Ne croyez pas que M, de la Luzerne décoche l'invec- 
tive contre le signataire de la fameuse dépêche de 
a douze pages ». Non. Le chevalier, au contraire, ne 
réserve que des éloges à M. de Lafayette ; car le bouil- 
lant marquis a reçu, de M. de Rochambeau, ces lignes 
flatteuses : « Permettez, mon cher marquis, à un vieux 
père de vous répondre comme à un fils tendre qu'il 
aime et estime infiniment... C'est toujours bien fait de 
croire les Français invincibles ; mais je vais vous con- 
fier un grand secret, d'après une expérience de qua- 
rante ans : il n'y en a pas de plus aisés à battre quand 
ils ont perdu la confiance en leurs chefs, et ils la per- 
dent tout de suite quand ils ont été compromis à la 
suite de l'ambition particulière et personnelle. Si j'ai 
été assez heureux pour conserver la leur jusqu'ici^ je 
le dois à l'examen le plus scrupuleux de ma conscience. 
C'est que, sur 15,000 hommes à peu près qui ont été 
tués ou blessés sous mes ordres dans les différents 
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grades et les aétions les plus meurtrièpes, je n^ai pas à 
me peprocher d^en avoir fait tuer uu seul pour mon 
propre compte. » 

Avant de montrer à Rochambeau les iqoonvénients 
innombrablejs du séjour de New-Port, Lafayette, par- 
lant des troupes françaises, avait révélé à Washington, 
' le 31 juillet I a Ges troupes détestent jusqu^à la pensée 
de rester à New-PorI, et brûlent de vous joindre. Elles 
maudissent quiconque leur parle d^attendre la seconde 
• division, et enragent de rester bloquées ici. Quant aux 
dispositions des habitants et de la milice envers elles et 
des leurs à l'égard de ces derniers, je les trouve con- 
formes à tous mes désirs^ Vous vous seriez amusé 
Fautre jour en voyant SSO de nos recrues qui venaient 
à Conanicut sans provisions , sans tentes , et qui se 
mêlèrent si bien avec les troupes françaises que chaque 
Français, ofûcier ou soldat, prit un Américain avec 
lui et lui fit partager très-amicalement son lit et son 
souper. La patience et la sobriété de notre milice sont 
si admirées, qu'il y a deux jours, un colonel français 
réunit ses officiers pour les engager à suivre les bons 
exemples donnés aux soldats français par les troupes 
américaines » 

Rochambeau insistait pour obtenir une entrevue. 
Correspondre, c'est bien. Se voir, c'est mieux, «t Dans 
une heure de conversation , on conviendrait de plus de 
choses que dans des volumes de correspondance. » 
Ainsi pense le général français. Washington partage 
l'avis de son subordonné. Hélas ! impossible de s'éloi- 
gner; on prévoit une attaque prochaine, et Ton re- 
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tienti par sa présence, les forces que l'ennemi voudrait 
jetët' sut* les Français de New-Port. 

Peu de jours apfês^ le 12 juillet) Wûshin^lon ftti- 
ttonôe aux alliés que Toti embtirquë des trOUpisÉ à Neiv- 
York, et que l'escadre de Ffeimirâl Arbuthnt^t ira bientôt 
ttieÛ&cW Hfe*^-Port. Il ottlbnne ed mêtaé lettips, à 
RôchatobeâUi de se fbrtiflêi* daus l'tle. Lé chef du corps 
feSpédîlibttriàli^ va ftquéri?, fett tUé d'éâ IfaVâux de 
défense i les lililteei du MassfcichUsettS et de Rhddé- 
Islaod. Il reçut lés 5,000 hommes du général 
Heath. 

OU se ftiît a l'œuvré. LA passé fut j^rtttégéé paf ^lu- 
feîéurs bAtterieài {t'fès des mortierâ-, on voyait des 
grils â boUMs h)ugés; Le^ )^biû\É faible* 5 ca^blesde 
facilitël* utt débarqUéttifeût ^ fuirent l'objet d'UU etamen 
fi)[)Mal. Oa traça des îDutes. Ainsi, rarUiée, dout le 
cam|> traversait Ulé eUlrô la mer et Tescàdré émbos^ 
sée, serait portée histaUtaiiéméût sut Uû endroit quiôl* 
coûque. 

L'Ilé de Cohânicut est située à l'ôUést dé Rhode. Ou 
y détacha 150 hommes du régiméUtdèSaintonge, aveô 
le liéùtenâbt-eolônel de Là VSdetté. 

Oh est bieutèt en mesui*è de recevobf dîghemeut kt 
VaisSèauk d'Arbûthnoti qUi dâîgfaeront se pf ésèUter. 

Autâ-t-oti , éepéhdant , l^aVanlagé dé faire parler là 
poudre? Oii appelle l'eûnenli, et iiVashingtott le retient 
à NeW-York. Les Américains ont passé TËudson au- 
dessus de West-Poiût, et se sont inassés non loîu dé 
king's Bridge. Qu*osenl-lls méditer? Oh ne sait. Mais 
Clmton , qui a déjà empaqueté 8,000 hoûunes èUr les 
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navires dont il dispose, se hâte de rappeler ses troupes 
à terre. Arbuthnot, allégé, s'éloigne avec onze vais- 
seaux de ligne, et plusieurs frégates. Le 24 juillet, 
devant Rhode-Island, il ne manqua pas d'apprécier, de 
loin, la position des Français. 

Il croisa devant l'île. De Custine et Guillaume de 
Deux-Ponts, entourés de leurs bataillons de grenadiers 
et de chasseurs, et postés sur la côte, suivaient les évo- 
lutions des navires qui venaient mouiller, la nuit, à la 
Judith-Point, au sud-ouest de New -Port. 

On était bloqué. Mais les Anglais se tenaient à plu- 
sieurs lieues en mer. La vigilance ne fit pas oublier les 
soins à donner aux troupes. L'installation laissait à dé- 
sirer. Les soldats, trop rapprochés, avaient souffert; 
on éleva des baraquements, et l'on ouvrit des hôpitaux 
à Providence , au-dessus du confluent du Seeckhouk, 
à 38 milles de l'Océan. On organisa des reconnais- 
sances ; on acheta des chevaux aux hussards de Lau- 
zun. L'intendant de Tarlé procura les vivres. Sa charge 
n'était pas toujours facile ; les Anglais et les Améri- 
cains avaient appauvri la région. 

L'activité du général et des officiers avait porté ses 
fruits : on envisageait l'avenir sans trembler. C'est 
alors que Lafayette, retourné à Dobb's-Ferry, sur la 
rive droite de la rivière du Nord, où était le quartier- 
général de Washington , proposa au général Rocham- 
beau une attaque immédiate sur New-York (9 août). 
Le courrier qui apporta sa dépêche à New-Port remit 
une lettre de Washington, qui n'avait trait qu'à la de- 
mande d'entrevue, A partir de ce moment, Rocham- 
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beau correspondit, sans le secours d'aucun intermé- 
diaire, avec son supérieur. 

Le chevalier de Ternay ne se faisait pas d'illusion. 
Ses forces étaient insuffisantes. Usant d'un pouvoir 
qu'il s'était réservé, l'amiral, bloqué dans New-Port, 
réclama quatre vaisseaux de ligne de M. de Guichen , 
que Rodney inquiétait aux Antilles. La demande de 
secours était chiffrée. Elle parvint au cap Français 
après le .départ de M. de Guichen pour la France, et 
M. de Monteil ne put en saisir le sens. 

A ce fâcheux incident s'ajouta bientôt une nouvelle 
alarmante : le général Gates était repoussé par lord 
Cornwallis. 

Le Congrès , pointant sur la carte Charleston et Sa* 
vannah, se dit : Il faut reprendre ces deux villes. On 
leva des troupes. Qui les mènerait à la conquête du 
Midi? On choisit l'homma qui avait reçu l'ëpée de 
Burgoyrie à Saratoga. 

Gates inspire confiance. Suivi de 6,000 hommes, il 
pénètre dans les Carolines. Il convie les Caroliniens à 
se joindre à lui, et promet l'amnistie aux loyalists re- 
pentants. 

. Les discours de Gates confondent les intrigues an- 
glaises. Les citoyens qui, par honte ou par peur, se 
sont abrités sous le drapeau de l'Angteterre, abandon- 
nent Corniîvallis. 

Le général anglais aura-t-il le sort de Burgoyne? 
Le 16 août, le mandataire de Clinton n'est entouré que 
de 2,000 hommes. Il aperçoit les avant-postes de Gates 
non loin de Camden. Les Américains ont eu la mala- 
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dresse àe fesser rer leurs lignes entre deux itoarais qui 
vont fatalement gêner les mouvements- Grande faut«. 
Elte n'échappe pas à Cornwallis. Les Anglaiié se jettent 
avec fureiu: sur lîtie armée qui ne peut s'étendre-, que des 
obstacles naturels paralysent, et caustent dans «es ràÉgs 
un désordre prévu. Sanglante journée dé Gatiaden! 
L'erreur stratégique de Gates coula la vie à 900 Amé- 
ricains. On dut abandonner alix Ahglais prèâ de IjOOO 
J)risonnièf s, 6 canons, des dt'apeaiit, tous les bagages ^ 
et l'on se réfugia à Hill's Borough (Caroline dii Nord). 
De Kalb , venu en Amérique avec Lafayettè ^ reçut la 
Mort eu cherchant à réparer l'incuriô dé sén chef» 

Le lendemain, autre échec. Il est subi pàf Siittlter, 
près du Catowba. 150 hotntties tués, 300 prisoridiérs. 
Le valiiqueuî*, Cârletoii, exécutant les ordres de Gorldi- 
wallis, fait pendre haut et court des Caroliniens qui ont 
juré fidélité à George III , et qui ont embrassé, nialgré 
leur serment, la cause de l'indépendance. Cette rigueuk" 
inhumaine , appliquée bientôt à Charieston par Cbrn- 
wâlis, causera des t^présaiUes. Les condamnés qu'on 
traîne au gibet criôbt vengeance ! On entend leur vnii. 
On jure d'exaucer leur voeu. Le Midi, morne tèt silett- 
cieui, compte leè patriotes disparus, et se prépare, 
dans l'ombre et le niystèrô , à soutenir lé bras du gé*- 
héral qui viendra l^arracher au joug infamant. 

Les rapports entre Washington et Rochambéâtt 
étaient pleins de franchise et de loyauté. Le général 
français avait accepté la dépendance sàhs arrièfe^pen-^ 
séé, et le général américain, parèon tâct et sa sincé* 
rite, rendait là suprématie agréable el douce. Ces dènx 
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hommes, toutefois, ne s^étaient poiqt encore vus. Le 
chevalier de Ternay interrogeait souvent Thoriaon. 11 
apprend un jour, par YAlliance^ arrivée à Boston le 
20 août avec de Pontgibaud, aide de pamp de 
Lafayette, Gau, commandant d'artillerie, et Arthur ï^ee, 
commissaire américain, gueTamiral de Guichen est en 
route pour New-Port. Cette fausse nouvelle, communi- 
quée à Rochambeau, parvient à Washington. A la 
veille d'engager l'action, n'est-il pas indispensable 
de régler certains points de vive voix? Washington 
accepte. L'entrevue aura lieu; elle est fixée au 20 sep- 
tembre. 

Où se réunir? On choisit Hartford, dans le Connecti- 
cut. Cette ville, placée sur le Conneetitut river ^ à 50 
milles de son embouchure, est presque à mi-chemin 
entre West-Point et New-Port. Ainsi, Washington et 
Rochambeau iront au-devant l'un de l'autre. Toutes les 
convenances sont observées. C'est à Hartford qu'habite 
aujourd'hui madame Beecher-Stowe, l'auteur de la Case 
de Fonde Tom. Le railway relie l'endroit à Boston et à 
New-York. Nous n'avons pu franchir la station sans 
présenter nos humbles respects à la femme de cœur qui 
contribua si puissamment, par son livre, à l'abolition de 
l'esclavage. La neige, à gros flocons, était tombée la 
veille, et un froid vif obUgeait les passants à hâter le 
pas. Non loin de la gare, on nous indiqua une grande 
maison de fort belle apparence. Un vieillard nous y reçut 
dans un salon où s'épanouissaient les fleurs les plus 
rares. Dans le fond, un bassin où nageaient des pois- 
soflis. Madame Beecher-Sto^e était dans la Floride, 
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d'où nous venions précisément par Boston, Saint-Louis 
et la Nouvelle-Orléans. 

Le général Rochambeau, accompagné du chevalier 
de Ternay, de M. de Chastellux et de ses aides-de- 
camp de Fersen, de Damas et Dumas, se mit en route 
le 17 septembre. On traversa le Quinebaug, affluent du 
Shetuket. Tout allait bien. Mais plus loin, aux environs 
de Windham, une roue de la voiture cassa. Comment 
réparer raccident?, La nuit est venue : vite, un charron. 
De Fersen, après une heure d'absence, apporte cette 
nouvelle: un charron est plus loin, malade et grognon; 
il assure qu'un monceau de guinées ne le déciderait 
pas à travailler la nuit. 

Le général et l'amiral se rendent auprès de l'artisan 
grincheux. Si la voiture n'est pas raccommodée immé- 
diatement, la conférence de Hartford ne pourra se 
tenir ; car Washington arrivera le soir même au rendez - 
vous. L'Américain réveillé se souvint d'avoir lu, dans le 
Connectitut journal^ que Washington était, en effet, 
attendu à Hartford pour conférer avec les chefs alliés. 
Cette considération le toucha. On réclamait ses services 

• 

dans l'intérêt public. Il répondit : «t Vous aurez votre 
voiture à six heures du matin. » 

Washington, avec Lafayette et le général Knox, passa 
l'Hudson à West-Point, le 18 septembre. 

L'entrevue est très-courtoise. Washington éprouve 
un sensible plaisir en serrant la main du grand straté- 
giste de la guerre de sept ans. De son côté, Rocham- 
beau est heureux d'approcher l'homme de guerre qui 
résume, en ce moment, les espérances de tout un peuple. 
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Green a succédé à Gates dans les Carolines. Arnold 
occupe West-Point. L'armée américaine a, pour avant- 
garde, les volontaires du colonel Henry Lee, et six 
bataillons formant les deux brigades des généraux Hand 
et Poor. Cette avant-garde obéit à Lafayette. 

La situation peinte exactement, on trace le plan des 
opérations que viendra légitimer la seconde division 
française, ou les vaisseaux de ligne de M. de Guichen. 
n faut que la France,'outre les secours promis, expédie 
des renforts. On croit urgent d'envoyer à Versailles 
un officier, Lauzun est dans de bons termes avec Mau- 
repas. On va le choisir ; mais Rochambeau propose son 
fils, colonel du régiment d'Auvergne, attaché à l'état- 
major du corps expéditionnaire. On s'arrête à ce nom. 

Pendant la conférence, la flotte de Tamiral Rodney 
accrut les forces, déjà supérieures, des Anglais. Plu- 
sieurs courriers partirent du camp français. 

Rochambeau, rappelé, sauta en voiture. Presque à 
l'endroit où avait chaviré la guimbarde, une autre 
roue se rompit. Était-ce une malice du fabricant, qui 
méditait de recevoir, de bonne source, des nouvelles 
de Hartford? Le môme Yankee fut tiré, une seconde 
fois, du sommeil, et le dialogue suivant s'établit entre 
un charron du Connectitut et un général fronçais : 

— Eh bien ! vous voulez encore me faire travailler 
la nuit ? 

— Hélas ! oui. L'amiral Rodney est arrivépour tripler 
les forces maritimes qui sont contre nous, et il est très- 
pressé que nous soyons à Rhode-Island pour nous oppo- 
ser à ses entreprises. 
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— Mais, qu'allez-vous faire contre vingt vaijsseaux: 
anglais, avec vos six vaisseaux ? 

— Ce sera le plus beau jour de notre vie s'ils s'avisent 
de vouloir nous forcer dans notre rade , 

— Allons, vous êtes de braves gens ; vous auçe;? 
votre voiture à cinq heures du matin. Mais, avant de me 
mettre à l'ouvrage, dites-moi, sans vouloir pénétrer 
vos secrets, avez-vous été contents de Washington^ et 
l'a-t^il été de vous î » 

Sur \a réponse affirmative deRocbambeau, T Améri- 
cain patriote rassembla ses outils, et se mit en mesure 
de réparer le nouvel accident. 

Washington regagna West-Point : le général Arnold 
passait à l'ennemi» 
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We9t-PQiQt.-9PQ«r U« Affglftlsi l'amp^rer de Weit-Point, «'e|t terminer In (Hfirre. 
Bénédict Arnold; son enfance. — Arnold, pharmacien et armateur. — Colonel - 
Amiral sur le lao Gbamplain. w^ Sous Québeo. •«- Bri|^adler- général. ^ Majov* 

général. — I^e béros de Behmus. •» A Philadelphie. — Concnssions, dilapida- 
ong. — Ji^gé par une oour martiale ; réprimandé par "Washington. -^ Oomman- 
dant de West-Poiqi. r— Entrevue avec le majQr André. — Complot découvert 
—André est pris.— Jugé comme espion; condamné à être pendu. — Son exécution 
t^Ap»o}d porte les ^a^es qoutre lesi Etats-Unis,— Les trois miliciens Jobn Pl^Hl- 
ding, David Williams et Isaac Yauvert ont bien mérfté de la patrie. 



West-Point est situé sur THudson, le fleuve le plus 
poétique des États-Unis, à environ soixante milles de 
New-York. On s'y arrête, en allant de New-York à Albany . 
te village est b4ti sur le sommet d'un cap élevé. 
Des masses de rochers semblent avoir été jetées en cet 
endroit, pour resserrer brusquement les riveg du fleuve, 
et ajouter un caprice de plus aux caprices cbarmantg 
de son lit. C'est un endroit délicieux ; on y a établi, en 
1 802, uneécole militaire. Elle est peuplée de 250 cadets. 
Près de l'école, non loin de l'Hudson, est une colonne 
de marbre blanc. On y lit ces mots : Koscimko, Érigé 
par le corps des cadets. 1828. Le grand patriote polo- 
nais, qui servit les États-Unis sur les champs de bataille 
de l'indépendance, et que l'assemblée législative de 
France honora du titre de citoyen français, a vécu ici. 
On montre encore le jardin où il aimait à se promener, 
géînissant sur les infortunes de son pays, 
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L'importance de la position de West-Point n'avait 
pas échappé au sagace Washington. La forteresse, 
assise sur un plateau que des rochers à pic défendaient 
du côté du fleuve, était précédée de retranchements 
munis de batteries formidables. On venait de terminer 
un nouvel ouvrage, le fort Clinton. Plus haut, on avait 
construit, sur une crête, le fort Putnam.Tows ces points , 
reliés, soudés, constituaient un système complet de dé- 
fense. La rive droite du fleuve, par la science des ingé- 
nieurs, garantie, on avait intercepté la navigation de 
l'Hudson au moyen d'une chaîne de fer, aux mailles 
solides, qui s'accrochait à l'extrémité du rocher de 
West-Point, et aboutissait à un îlot. Entre le rocher et 
l'îlot, passaient les navires d'un certain tonnage. Le 
bras navigable était donc fermé. West-Point renfer- 
mait de vastes arsenaux, où les Américains venaient 
s'approvisionner d'armes et de munitions. Washington 
y avait établi son quartier général. Il y habitait, dans 
une gorge, et sous le plateau, une maison que la pioche 
a, jusqu'ici, épargnée. 

West-Point, du haut de son promontoire, réglait et 
dirigeait les hostilités. La prise de ce cap donnait des 
canons, des magasins, des vaisseaux, et la navigation 
d'un fleuve. Elle isolait les États du nord des États du 
centre et du midi, coupait toute communication entre 
l'armée américaine et le corps français de New-Port, 
sauvait New-York, et rétablissait des rapports suivis 
entre l'armée anglaise et le Canada. S'emparer de 
West-Point, c'était terminer la guerre. 

Employer la force, entrer dans la citadelle démante- 
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lée, fumante, après le siège et l'assaut, c'était noble et 
grand. 

On eut recours à la ruse. On préféra s'avilir. 

Il fallait un traître. Le général Bénédict Arnold répon- 
dit, à voix basse, avec mystère : Me voici. 

Arnold ! que Washington avait choisi pour défendre 
West-Point. Arnold ! qui tenait dans ses mains, en te- 
nant la clef de la place, le sort des États-Unis. 

Le complot fut découvert : la condamnation à mort, 
et l'exécution d'un jeune homme, le major André, qu'on 
pend comme espion, qui meurt en soldat; l'innocent 
puni; le coupable fuyant le châtiment: tel est le 
drame. 

Sur le livre d'or où Washington et ses compagnons 
d'armes ont inscrit leurs noms, il est une page obscure, 
ténébreuse et discordante, qui révolte les consciences 
droites, et qu'on voudrait déchirer. On y remai:que ce 
nom maudit : Arnold ! 

Pour le bien comme pour le mal, les indices ne 
trompent jamais. Étudiez un homme, auscultez-le : vous 
lirez dans son avenir. Les antécédents du traître, que le 
hasard fit échouer dans ses desseins, nous permettent 
de nous poser cette question : Comment Washington, 
que des actes nombreux éclairaient, a-t-il pu se trom- 
per? 

Bénédict Arnold était le second fils d'un gros négo- 
ciant du Connecticut. 

La ville de Nofwich fut témoin de sa précocité dans 
le vice* Hypocrite et sournois, il ne secouait sa timidité 
calculée que pour afficher, sans pudeur, la hardiesse 
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et la cruauté. Paiis U$ heurei de calme, il semblait mé« 
diter quelque méfait nouveau, et son énergie contenue 
ne tardait pas h 9'cxercer, 

Pleia d'arrogftftce, il dictait, en véritable tyran, des 
plans de campagne h &QS camarades. Le mal avait, pour 
lui, un attrait irrésistible, Il y puisait ses feules jouis- 
sances. Faire souffrir et voir souffrir, telle était la loi 
de cette nature monstrueuse. Une &me, comme eette 
^e, a dà être formée pour s'épanouir et grandir loin 
des sociétés. 

La mère plaça Bénédiet cbex un pharmacien. Elle 
crut imposer un frein aux mauvais penchants, L'ér 
lève s*ingénia à semer adroitement, dans la rue, 
des morceaux de vitres cassées. La rue menait à une 
école. Les enfants se blessaient. Quel succès. Arnold^ 
avec orgueil, contemplait pon œuvra. 

Il p'était point lAche, hâtons-rnous de le dire. Au 
nombre de ses distractions favorites, figurait ce passe* 
temps : se cramponner aux roues d'un moulin à eau, se 
laisser emporter à une certaine hauteur, et tout à coup, 
au n^oment d*étre broyé, piquer une tète, et parcourir, 
entre àeu% eaux, un long espace. 

Cet être, violent et irritable, produisait le vide autour 
de lui. Par ses dédains, que ni le courroux ni la dou- 
ceur ne pouvaient désarmer, il provoquait l'antipathie,, 
et la faisait naître. Charge trop lourde. On la ftiit. Quand 
on «st méprisé des autres, on s'accuse soi-même, et 
Ton sort, au plus vite, d'un milieu hostile i ce que fit 
Arnold. A seise ans, il se sauva. La milice le recueillit. 
Le père ne vit pas Tescapade. La veuve, fort afOlgée^ 
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ctintasespeittiesauiïlimstï*èd6lapàh)issè. Le Clergy- 
man promit d'agiï*. Il parritit à faire àilîlUlei' l'engage- 
ment du jeiibe écervelé, et Arnold, humilié, hôtisoUiïiis, 
rentra au bercail. L'année suivante, il étâîk istildal, slir 
les frontières du Canada. La vie de gàmisott-, régulière, 
austère, lui déplut. Aussi fa fciletaetit (Jti'il avait quitté 
Norwich, il y reviût. 

L'ancien patron, le pharmacien , Vetsa Une îaWfté. 
On ôoUVint, cependant, que la l'ue Ue serait plus êeinéé 
de fragUletitè de verre. 

La Veuve expira, emportant Uti sîuîstrô pi*essehtl- 
nient. 

AfUold, que le Voisîilâgé d'un màhre bîènveillâût oî- 
fusquait, fonda uùë pharmacie à New-Baveû. Là pré* 
pat^alioû des drogues ne fut bientôt qU^un prètèxte* 
Derrière lé Comptoir, on voyait s^ébâucher et se conclure 
les affail^es industrielles les plus fantastiques, le phar^ 
macieû Sè fit armateur, et le commerce avec les îndes, 
poul* lui, n'eut plus de secrets* Au bout d'un certain 
temps, par son manque de bonne foi et de délicatesse, 
il n'est parvenu à. acquérir que beaucoup d'ennemis. 
Une banqueroute scandaleuse est sa récompense. 

Êst-il corrigé? Du tout. A peine frappé par la justice, 
il nargue l^opinion, et se replonge dans les spéculations. 
Cet effroUté ôoquin était parfois animé d'un courage 
que rien n'ébranlait. Un lot de chevaux, de bœufs et de 
taureaux, est dirigé Vers le navire. Un taureau s'effraye 
et s^esquive. Leè gardiens n'osent le poursuivre. Ar- 
nold se jette sur les traces du terrible animal, le dompte, 
et le ramène. 
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La guerre de l'indépendance ouvrait une arène im- 
mense à l'ambitieux avide et remuant. 

Oui, Lexington traça le devoir aux honnêtes gens. 
Chateaubriand le comprit: «J'allai, raconte l'écrivain, 
en pèlerinage à Boston pour saluer le premier champ de 
bataille de la liberté américaine. J'ai vu les champs de 
Lexington; je m'y suis aprôté en silence, comme le 
voyageur aux Thermopyles, à contempler la tombe de 
ces guerriers des deux mondes qui moururent les pre- 
miers pour obéir aux lois de la patrie. En foulant cette 
terre philosophique qui me disait, dans sa muette élo- 
quence, comment les empires se perdent et s'élèvent, 
j'ai confessé mon néant devantles voies de la Providence, 
et baissé mon front dans la poussière. » 

Mais, Lexington fut aussi le fait qui porta les cœurs 
pervers à cacher leur noirceur sous les fausses appa- 
rences d'un patriotisme délirant. Ce qu'on vit chez Ar- 
nold. En 1775, le pharmacien entreprenant commande, 
à New-Haven, une compagnie de cinquante-huit hom- 
mes. A la nouvelle que des Américains sont tombés 
sous les balles anglaises, la population de Neve-Haven 
s'émeut et s'indigne. Arnold, dans ce moment de 
trouble et d'épouvante, adresse au peuple, réuni 
dans un square^ une exhortation chaleureuse. L'ora- 
teur qui souffle, avec tant de puissance, les passions 
révolutionnaires, trahira un jour cette révolution qui 
commence. Mais la parole fougueuse, impétueuse, 
voile souvent les mobiles atroces du vulgaire intrigant. 
On oublia le banqueroutier: on suivit le tribun. On 
s'arma comme l'on put, et l'on se rendit à Cambridge, 
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OÙ les milices de la Nouvelle-Angleterre se donnaient 
rendez-vous. 

L'idée de prendre le fort de Ticonderoga était née à 
Hartford. Arnold passe, s'empare du plan, et le discute 
avec tant d'intelligence et d'assurance devant le comité 
de défense du Massachusetts, qu'on ne doute pas qu'il 
n'en soit l'auteur. Il a tout prévu et tout ordonné. Il sait 
où prendre les hommes qui composeront l'expédition. 
Il ne lui manque que le titre de colonel, et l'autorisation 
de recruter des troupes. Le fort occupé, il laissera une 
garnison à Ticonderoga, et fera hommage au comité des 
canons et des armes pris sur les Anglais. 

Les membres du comité sont entraînés, subjugués : 
Arnold est nommé colonel (3 mai 1775). 

L'audace a triomphé? Non. Elle succombe. L'expé- 
dition, rêvée par le colonel, est devancée par les mi- 
liciens d'Éthan- Allen et les soldats du général Easton. 

Qu'à cela ne tienne, après tout. Arnold se présente 
aux chefs qu'il veut supplanter, exhibe sa nomination, 
et dit qu'il vient prendre le commandement des 
troupes. 

L'intrus souleva le murmure des milices et fut écon- 
duit/ Mais on vit le colonel sur les talons d'Éthan- 
AUen le jour où l'on pénétra dans le fort de Ticon- 
deroga. 

Nouvelles instances. Le grand conseil du Massa- 
chusetts confirma officiellement le pouvoir d'Éthan- 
AUen. 

Arnold crie à l'infamie, et proteste par une plainte à 
la législature de l'État. Ne croyez pas qu'il attende pa- 

48 
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tiemïnènl la réponse de l'assemblée. Non. Les lenteui^ 
l'exaspèrent. Il s'empare d'un schooner, jette cinquante 
hommes à bord, et yâ sommer le fort Saint-Dean de se 
rendre. îl fait main basse sur tout ce qu'il peut em- 
porter, et revient à Ticonderoga causer Tétonnemeût 
d'Éthan- Allen. 

Ce succès en présage d^âutres. Les rangs s^épaissîs- 
sent. Arnold a bientôt cent cinquante hommes, un 
schooner, un sloop, et une flottille d*une trentaine de 
bateaux. Il règne sans partage èur le lac Champlain. Il 
réquisitionne, donne des grades. Sa puissanee s'exeree 
dans les parages de Crown-]?oint. 

Cette façon, toute côinmode, de servir lé paya Soulève 
la réprobation. Le Massachusetts et le Connectiôuts^en- 
tendent pour placer les forts du lac Champlain, et ses 
environs sous ^autorité d*un homme qui ne sacrifie pas 
les intérêts publics à son avidité. Arnold a éveillé la 
méfiance des législatures. Sa fierté s*en alarme; Son 
ress entîment s*en accroît. 

L'aventurier, que le scrupule n'a jamais paralysé, 
découvre aussitôt une autre sphère d'action. Qu'on lui 
donne deux mille hommes, et il soumettra le Canada, où 
le général Carleton n*a guère plus de cinq cents hom- 
mes. On répond au conquérant futur en demandant, à 
l'amiral du lac Champlain, un compte exact des prises 
qu^il a opérées, des sommes qu'il a touchées, des baga- 
ges, des munitions et des armes qu^U a capturés, au nom 
des États-Unis. 

Arnold s'emporta. Qui f accusait ? De quel droit venait- 
on juger sa conduite? L'enquête faisait planer des 
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soupçoRS injurieux, Nç Tavait-on pas jugé digoe d'ei^er- 
cer les fonctions de colonel? Il avait prouvé sa capacité; 
et, loin de s'enrichir, déboursé plus de mille livres 
sterling pour le bien du pays, U ne subira pas rbumi" 
liation de voir un officier plus jeune que lui prendre sa 
place. Il donne sa démission. 

Washington acQueille le colonel peu sympathique, et 
lui ordonne, avec on^se cents hommes, de remonter le 
Kennebec, de se diriger vers Québec, et de rejoindre le 
général Schuyler, 

Expédition malheureuse, Montgomery, venu de 
Montréal, fut tué. Arnold fut blessé à la jambe» 

Le chef, en traversant des marais où Teau arrivait 
parfois jusqu'aux genoux, avait déjà fait preuve d'une 
énergie peu commune, Sous les murs de Québec, son 
audace soutint le courage de soldats que les marches et 
les privations avaient déjà épuisés, H fit élever des rem* 
parts de glace. La neige, façonnée avec arf, simulait 
des murailles, On versa de Teau : la fragile construction 
se durcit. 

Le Congrès nomme Arnold brigadier général. Le 
Congrès ne sait pas qu'Arnold, sous Québec, a dû aban- 
donner, après de nombreuses malversations, le com- 
mandement des troupes; il ignore que, à Montréal, 
Arnold a levé, sans droit, des réquisitions. Il ne sait 
pas que la major Brown accuse Arnold de vol. 

Quant au brigadier généra], il ridiculise les accusa»* 
tions les mieux fondées, U n'a qu'un objectif : le suc- 
cès. Que lui importe l'estime des autres? Il savoure la 
haine de tous, 
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On s'étonnera que Washington ait été si indulgent. 
Les débuts, difficiles et pénibles, de la Révolution n'au- 
torisaient pas le général m chef à tolérer, dans l'armée, 
un homme dont les défauts surpassaient les qualités. 
Ne voir que le mérite, et tout pardonner au courage, 
c'était alors encourager le crime. 

Le lac Champlain revit Arnold : et les Anglais, avec 
un trois-mâts, deux schooners, vingt chaloupes canon- 
nières et-700 hommes, ne parvinrent, qu'après une lutte 
acharnée, à éteindre le feu des deux galères le Congrès 
et le Washington^ que montaient quelques groupes 
d'Américains. 

Arnold, en février 1777, restait, dans le Rhode-Island, 
à la disposition de Washington. Il apprend la nomina- 
tion de cinq majors-généraux, dont les services ne pou- 
vaient éclipser les siens. Le patriote délaissé se plaint, 
et se venge par un nouvel exploit. Il marche, avec les 
généraux Sillyman et Wooster, contre l'Anglais Tryon 
qui a brûlé Banbury. Un cheval est tué sous lui. Il rallie 
ses troupes^ enfourche une autre monture, la perd 
encore, et ne peut conserver la troisième. Il narguait la 
mort avec le sang-froid qu'il mettait à combattre l'opi- 
nion publique. 

On accorda le grade de major-général. Toutefois, le 
rang de nomination ne fut point changé. Les cinq der- 
niers promus passèrent les premiers. Arnold, que le 
silence de l'Assemblée fédérale outrageait, était humilié 
par la faveur même du Congrès. 

Il se rendit à Philadelphie, et réclama un comité d'en- 
quête. Il ne put l'obtenir ; mais le board ofwar déclara 
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que le général Arnold lui semblait à l'abri du soupçon. 

C'était peu concluant. Le solliciteur riposta par un 
long mémoire de dépenses. Il s'improvisait créancier de 
l'État pour une somme fabuleuse. Si ses livres disaient 
vrai, où donc s'était-il procuré l'argent avancé au 
Trésor ? On examina les comptes, et l'on découvrit bien- 
tôt des irrégularités flagrantes. Fallait -il infliger un 
blâme public? Aniold, dépouillant toute vergogne, 
exige une solution. On va peut-être la lui donner, lors- 
que Washington envoie le major-général mécontent 
à l'armée du nord, que Burgoyne va rencontrer. Ar- 
nold, se faisant violence, accepte de servir sous les 
ordres de Saint-Clair, l'un des favoris du Congrès dont 
il a critiqué la nomination. Il commande une division, 
et le fort Schuyler, assiégé par le général anglais Saint- 
Léger, est sur le point de se rendre. Arnold fait arrêter 
un habitant du pays, connu pour entretenir des rap- 
ports suivis avec l'ennemi. Il lui offre, devant le peloton 
d'exécution, sa grâce et une récompense. L'espion ira 
dire aux Anglais que des renforts importants arrivent 
aux Américains. Saint-Léger, craignant d'être surpris, 
leva le siège. 

A Behmus se livre une bataille. Les troupes d'Arnold 
sont engagées ; mais Gates a défendu à son subordonno 
de paraître sur le lieu de l'action. Arnold enrage. H 
voit les Américains reculer, et s'élance, malgré Dieu et 
le diable. Un aide de camp pique des deux. Le soldat, 
brave comme toujours, est saisi. Gates reçoit un torrent 
d'injures ; et, dans son rapport, ne cite pas les troupes 
d'Arnold, qui ont forcé la victoire. 

18. 
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Arnold n'y tient plus; il se rendra, protégé par un 
sauf-conduit, au camp de Washington. 

Une réflesion lui vient. Des opérations sérieuses sont 
commencées. S'éloignerlorsqueTennemiestlà, mena- 
çant, n'est-ce point une lâcheté ? Le général, privé de 
commandement, refuse de s'en aller. Le 7 octobre, 
nouvelle bataille, plus meurtrière. Elle a encore pour 
théâtre les hauteurs de Behmus. Arnold, Tœll en feu, 
la narine dilatée, apparaît au milieu de la fusillade. Il 
échappe au major Armstrong qui a reçu l'ordre de le 
conduire au général Gates, se jette, tête baissée, au-delà 
des lignes, relève le courage des bataillons qui fléchis- 
sent, trace les mouvements, indiijue les positions, en 
un mot, l'épée haute, se moquant des balles et de ses 
chefs, dirige l'action, et reste maître du terrain. Quand 
tout est fini, il s'aperçoit qu'un coup de feu lui a fracassé 
la cuisse. 

Gates se radoucit. Le Congrès attribua le rang ré- 
clamé. Washington envoya une paire d'épaulettes. 

Après l'évacuation de Philadelphie, le général en 
chef confia au héros le commandement de la ville. 
Nouvelles réquisitions au mépris des lois. Nouveau scan- 
dale : la population s'indigne. Le Congrès nomme une 
cour marti3,le. Elle s'assemble à Morristown. Arnold, 
accusé d'avoir détoiurné une partie de la fortune pu- 
blicjue, donne sa démission, attaque le Congrès, les 
habitants de Philadelphie, invoque la justice, et se pré- 
sente devant ses ju^es. 

On aurait voulu l'absoudre, Certaines charges trop 
bien prouvées, on se souvint de Québec et de Behmus. 
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On ne le condamna qu'à être réprimandé par le général 
en chef. 

Washington remplit, sans Texagérer, la mission dé- 
licate. Il dit au coupable : «Notre profession est la plus 
chaste de toutes les professions : l'ombre d'une faute 
ternit Téclat de nos actions les plus brillantes. La 
moindre négligence peut nous faire perdre cette faveur 
publique, si^difficile à conquérir. Je vous réprimande 
parce que vous avez oublié que la probité d'un militaire 
ne doit même pas être soupçonnée, et qu'autant vous 
vous étiez montré terrible à l'ennemi, autant vous deviez 
être doux et bienveillant pour vos concitoyens. Réparez 
ces torts. Donnez-nous des preuves nouvelles de ces 
qualités qui vous ont déjà placé au rang de nos géné- 
raux les plus distingués. Autant qu'il sera en mon pou- 
voir, je serai heureux de vous fournir l'occasion de 
reconquérir l'estime que vous avez autrefois si bien 
méritée. » 

Nobles paroles ! Elles n'allaient pas raffermir, dans 
le devoir, une âme depuis longtemps pervertie. Arnold 
devint plus irritable et plus acerbe. Sa vie désordonnée 

« 

lui créait de grands besoins. Il n'obtenait pas le paie- 
ment des sommes réclamées. Il fit appel à la générosité 
du chevalier de la Luzerne. D'ailleurs, donnant, don- 
nant : il offre ses bons offices à la France. M. de la Lu- 
zerne connaissait l'homme. H répondit qu'on ne pou- 
vait recevoir les subsides d'un prince étranger sans 
devenir son espion ou son esclave, « transaction qui dés- 
honore également celui qui achète et celui qui se vend. » 
Arnold, que dévorait la haine, se rapprocha des en- 
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Demis de la Révolution. Au nombre des loyalists de 
Philadelphie, on citait Edouard Shippen. A l'époque 
où les officiers anglais donnaient de si belles fêtes, il 
s'était lié avec un jeune homme fort aimable, le major 
André. Miss Shippen, la perle de Philadelphie, tomba 
sous le charme. Après le départ de l'armée de Clinton, 
elle entretint, avec son aimable valseur, une correspon- 
dance fort active. 

Survient Arnold. Le général se fait présenter aux 
Shippen. Il voit la jeune fille, la courtise, et l'épouse. Le 
mariage conclu, il trouve, dans la correspondance de 
sa femme avec André, le moyen de consommer le crime 
qu'il médite. 

André, né à Genève, envoyé à Londres à l'âge de 
seize ans, s'était enrôlé, par désespoir d'amour, dans un 
régiment désigné pour l'Amérique. Prisonnier au Ca- 
nada, il fut compris dans un échange. Le volontaire 
avait confessé à un ami : « Ils m'ont dépouillé de tout, 
et m'ont laissé nu sur le rivage. Je n'ai pu garder que 
le portrait de Léonore, peint par moi, d'après nature, 
encore m'a-t-il fallu-le cacher dans ma bouche.. Je l'ai 
conservé, et je m'estime heureux. » 

André s'occupait beaucoup d'histoire naturelle. Il a 
laissé un journal fort curieux, oiile dessinateur est par- 
fois éclipsé et distancé par l'écrivain. Il avait gagné l'af- 
fection de Clinton, et mérité, peut-être un peu plus par 
son élégance et ses belles manières que par sa science 
militaire, le grade d'adjudant-général-major. 

Par André, Arnold fit des ouvertures à sir Henry 
Clinton. Qu'attendre d'un homme perdu d'honneur. 
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qui ne jouissait plus d'aucun crédit, et qui n'avait même 
plus de commandement? Rien, dit le général an- 
glais. 

Cet homme, qui marchait au crime^ avec la fermeté et 
la résolution qu'il avait tant de fois montrées dans les 
combats, n'eut plus qu'un but: obtenir, de la confiance 
de Washington, la clef de l'Hudson, et le poste le plus . 
important des États-Unis, West-Point. 

On est adroit, insinuant. D'abord, on ne sollicite 
que le privilège de servir encore le pays. 

Washington hésite beaucoup à réintégrer, dans l'ar- 
mée, un bandit trop célèbre* Le concussionnaire, le 
spoliateur, s'est amendé; des personnes honorables 
Taffirment. Le général en chef promet une division 
à Arnold, dans la campagne projetée contre New-York. 

Le soldat rentré en grâce est très- touché. Il remercie. 
Mais ses blessures saignent toujours. L'activité ne lui 
est pas encore possible. Un poste sédentaire, comme 
West-Point, ne retarderait pas la guérison. 

Washington ouvrit de grands yeux. Dire à un Ar- 
nold de garder West-Point, n'était-ce pas confier sa 
bourse à un voleur, et sa vie à un assassin? Le postu- 
lant déploya^ dans ses démarches, tant d'habileté, que le 
général en chef fut bientôt obsédé^ tracassé, par les ins- 
tances des généraux les plus rigides et les plus intè- 
gres. 

La nomination fut signée. Elle était datée de Peeks- 
kill, sur la rive gauche de l'Hudson. 

Lafayette apportait de France la nouvelle de l'arrivée 
prochaine de Rochambeau. Arnold livrerait la forte- 
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resse avant le débarquement des Français, Le major 
André restait toujours l'intermédiaire. On s'écrivait 
souvent. Dans les lettres, toutes commerciales au pre- 
mier aspeot, Arnold s'appelait Gustave ; André pre- 
nait le nom d* Anderson « 

En cberchant les moyens d'exécution, on laissa Ro-* 
chambeau s'établir à New-Port, 

Le commandant de West-Point voulait voir André, 
qu'on ferait passer pour un espion américain, André 
refusa d'entreprendre ce voyage périlleux* Les chalou- 
pes canonnières anglaises, non prévenues, dérangèrent 
un premier rendea-vous. On va s'entretenir quelque 
part, en lieu sûr; mais Washington passera bientôt à 
West-Point, en route pour Hartford, On agira pen» 
dant l'absence du général en chef. 

Un navire anglais, le Vulture^ était mouillé non loin 
de West'Point. Washington, traversant l'Hudson sur 
lé bateau du commandant, regarda le vaisseau mysté- 
rieux, et dit quelques mots à voix basse , à ses aides de 
eamp. Arnold se croyait découvert : il trembla. 

Une lettre, portée aussitôt à bord du Vulture^ indi-*- 
qua le lieu et le jour de l'entrevue avec André. 

Dans la nuit du 31 septembre, une barque, montée 
par un certain Smith, accoste, sans bruit, le navire an*- 
glais. Smith est suivi d'Arnold? non. Les complices 
s'étonnent. André brise le cachet d'une lettre, s'enve» 
loppe d*une longue redingote, et descend, avec Smith, 
l'échelle de corde. Il s'assied dans la barque, La proue 
touche LoDgclove, 

Arnold, comme si les ténèbres le dénonçaient, s^est 
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réfugié dans un bouquet d'arbres. Les deux honiûies 
s*assureûl qu'ils sont bieû seuls. L*enlretîen se pro- 
longe. Au jour, on n'a rien conclu. André et Arnold 
pénètrent dans la maison de Josué Smith. On s^ari'ête 
à ce plan : Les troupes anglaises remonteront THud» 
son ; les Américains sortiront des retranchements, pour 
disputer V accès des chemins creuï qui aboutissent au 
sommet de la forteresse ; suî ces entrefaites, les An- 
glais, en suivant une î*oute indiquée sur la carte, arri- 
veront au fort d*un autre côté; un anneau de la chaîne 
qui fterme le fleuve est rompu. 

On fixa une somme. Attendrait-on le retour de Was- 
hington? Oui, dans l'espoû: de s'emparer du général en 
chef. 

Il était trop tard pour regagner le Vuttuf^e sans êtfé 
vu. André change sa tenue d^offlcier anglais contre des 
habits bourgeois, et se dispose, avec Smith, à passer les 
lignes. Des patrouille! les arrêtent, et les relâchent. On 
couche quelque part, pour éviter les english coto-boys 
(vachers anglais) qui répandent la terreur dans les 
White -plains, k la pointe du jour, on traverse TËudson 
au King's ferry. Le danger a disparu. 

André, d^abord taciturne, redevenu expansîf et gaî, 
serre la main de Smith, et s* élance au petit trot de sa 
monture. 11 est sur le territoire neutre. De certain point 
élevé, trois american flayers (écorcheurs américains) 
1^ perçoivent. L*un d^eux saisit la bride du cheval. 

^t- Où alle^-vous? dit-il au voyageur. 

^-- Messieurs, protesta André, nous servons le même 
parti. 
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— Lequel? 

. — Eh ! parbleu, celui des english cow^boys. Je suis 
officier anglais. 

On pria l'officier de descendre de cheval. On lui de- 
manda s'il avait un laissez-passer. 

André répondit : 

— Oui, du général Arnold. 

On le fouille. On trouve sur lui tous les détails du 
complot, écrits de la main d'Arnold. 

Les trois miliciens refusent une forte rançon, et con- 
duisent le prisonnier à Northcastle (23 septembre 1 780) . 

Le lendemain, aux environs de West-Point, Lafayette 
objectait à Washington : 

— Général, vous vous trompez de route. Madame 
Arnold nous attend à déjeuner. Il est dix heures. 

Washington sourit et dit : 

— Oh! vous autres, jeunes gens, vous êtes tous 
amoureux de madame Arnold.\ous n'êtes jamais ni assez 
tôt, ni pendant assez longtemps auprès d'elle. Allez si 
vous voulez, et priez qu'on ne m'attende pas; j'ai des 
redoutes à inspecter. 

On refusa de profiter de la permission. Deux aides- 
de-camp, toutefois, allèrent informer du retard la 
brillante et séduisante madame Arnold. 

Le déjeuner commença. Il n'était pas fini qu'Arnold 
recevait une lettre. 

Le général devient pâle. Use lève de table, appelle sa 
femme, et lui dit : a Je vous quitte, peut>-être pour tou- 
jours. Ma vie dépend d'une minute. Si je n'atteins pas 
les lignes ennemies, je suis perdu. » 
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Peu d'instants après, le traître montait . à bord du 
Viilture, 

Washington, en recevant les papiers trouvés sur 
André, dit à Lafayette : a Tenez, lisez! à qui faut-il se 

fier? » 

André comparut devant une cour martiale présidée 
par le général Greene, Lafayette était au nombre des 
juges. L'accusé, comme espion, fut condamné à être 
pendu. 

Eu passant les lignes anglaises, et en recevant des 
papiers, il avait transgressé les ordres de Clinton. Il 
écrivit à son génôral : « Votre Excellence n'ignore pas 
de quelle manière j'ai été fait prisonnier, la gravité de la 
situation oùje suis, et le sort qui m'attend. J'ai obtenu 
de Washington la permission de vous écrire. Je désire 
effacer de votre esprit la pensée que ma destinée puisse 
vous être reprochée, et que j'aie pu me regarder comme 
obligé par vos ordres à faire ce que j'ai fait. En péné- 
trant dans les lignes ennemies, et en acceptant un dé- 
guisement, j'ai contrevenu à vos ordres positifs : delà 
ma situation actuelle. Quant à laroute que j'ai été forcé 
de prendre, elle m'a été imposée par les événements. 
Je suis tranquille d'esprit et préparé à mon sort, quel 
qu'il puisse être. Un zèle honorable pour le service du 
roi m'a perdu. En écrivant à Votre Excellence, la force 
des obligations que j'ai contractées envers vous, et la 
profonde gratitude que je vous porte, reviennent à ma 
pensée. Recevez les remercîments d'un cœur ardent et 
sincère pour toute la bienveillance que vous m'avez 
prodiguée, et les vœux les plus fervents pour votre 
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bien-^tre et votre aTenir. J'ai une mère et deux sœurs 
que les événements récents ont ruinées, et pour les- 
quelles ma solde militaire serait une amélioration de 
fortune. Il est inutile que je m'explique davantage : la 
bonté de Votre Excellence m'est connue... » 

Clinton, après la condamnation, tenta vainement de 
sauver le jeune officier. 

André, plein d'une touchante résignation, déplorait 
d'avoir été condamné comme espion. 11 adressa cette 
dernière supplique à Washington : a Soutenu contre 
la crainte de la mort par le sentiment qu'aucune action 
indigne n'a souillé une vie consacrée à l'honneur, j'ai 
la confiance que, à cette heure suprême. Votre Excel- 
lence ne repoussera pas une prière dont l'accom- 
plissement peut adoucir mes derniers instants. Par 
sympathie pour un soldat, Votre Excellence con- 
sentira, j'en suis sûr, à adapter la forme de mon 
supplice aux sentiments d'un homme d'honneur. Per- 
mettez-moi d'espérer que, si mon caractère vous a 
inspiré quelque estime, si je suis à vos yeux une 
victime de la politique et non de la vengeance, j'é- 
prouverai Tempire de ces sentiments sur votre cœur 
en apprenant que je ne dois pas mourir sur un 
gibet. 7> 

Washington fut inflexible. 

Le jour de l'exécution (2 octobre i780), André 
dit à son domestique, dont le visage était inondé de 
larmes: 

— Laissez-moi, vous^ reviendrez si vous avez plus de 
courage. 
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Il se rasa, et revêtit un uniforme complet qu'il avait 
fait venir de New-York. Puis, se tournant vers ses gar- 
diens : 

— Messieurs, dit-il, / am ready^ je suis prêt. 
Midi sonnait. 

L'espion mourut en soldat. 

Le major André repose aujourd'hui à Westminster. 

Arnold fut nommé brigadier-général par sir Henry 
Clinton. 

Nous allons le rencontrer, portant les armes contre sa 
patrie. Il aura un jour l'audace d'envoyer un parlemen- 
taire à Lafayette. Le Français, loyal dans ses sacrifices, 
et sincère dans son dévouement, refusera d'entrer en 
relation avec un traître. 

Un autre jour, Arnold demandera à un prisonnier 
américain : 

— Comment me traiterait-on, chez vous, si l'on me 
faisait prisonnier? 

L'Américain répondra : 

— On vous couperait cette jambe, qui a reçu une 
blessure au service du pays, on l'enterrerait avec hon- 
neur, et l'on pendrait le reste de votre carcasse au 
gibet. 

Arnold allait survivre vingt ans à son infamie. Il 
mourut aussi riche que méprisé. 

Les trois miliciens qui avaient repoussé les offres 
d'argent du major André, et sauvé, par leur désinté- 
ressement, West-Point et la cause de l'indépendance , 
s'appelaient John Paulding, David Williams et Isaac 
Yauvert. Le Congrès proclama qu'ils avaient bien mé- 
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rite de la patrie, et leur fit décerner par Washington, 
en présence de l'armée, des médailles. Derrière chacun 
de ces trois noms, que l'on devrait bien graver sur le 
frontispice du palais de Fairmount, à Philadelphie, on 
lisai t : Vincit amor patriœ. 



CHAPITRE XIV 



WASHINGTON POUSSE UN CRI DE DÉTRESSE 



Quartiers d'hiver. — Rochambeau fait une proposition à l'Assemblée de Rhode- 
Island. — Arrivée de la Gentille (30 septembre 1780). — Les sauvages au camp 
français. — Le vicomte de Rochamiieau s'embarque sur V Amazone (28 octobre). 

— Le duc de Lauzun à Lebanon. — Mort du chevalier de Ternay. — Effectif de 
l'armée américaine. — Les troupes de Fensylvanie se révoltent (1 er janvier 1781). 

— On les calme. — On maîtrise les troupes du Mevir- Jersey. — Embarras finan- 
ciersde Rochambeau. ~ Lettre de Washington au colonel Laurens (1 5 janvier 1 781 ). 

— Montrée à Franklin et à Louis XVI. — Washington obtient des subsides de 
la France. — Le Confie rendu, — Necker sauve l'Amérique. 



L'armée américaine, dans les parages où veillent les 
English Cow boys et les American flayers^ autour de 
New-York, et l'armée française, dans le Rhode-Island, 
ont pris leurs quartiers d'hiver. 

A New-Port, on manque de bois et de logements. Le 
comte de Rochambeau adresse une demande à l'assem- 

« 

blée de l'État. Les Français vont réparer, à leurs frais, 
les maisons de la ville détruites par les Anglais, s'ils 
peuvent les occuper gratuitement. En outre, chaque 
habitant logera un officier. Accordé. 

Le 30 septembre 1780, la Gentille distribue des nou- 
velles de France. Elle avait à son bord M. de Choisy, 
brigadier, M. de Thuillières, les frères Berthier et six 
autres officiers. 

Les sauvages, que Burgoyne a jadis excités, dans le 
Canada, et que deux Anglais ont portés au meurtre à 
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Wioming, en Pensylvanie, visitent le camp de New- 
Port. Ils sont très-étonnés de voir que les pommiers, 
au-dessus des tentes, ont gardé leurs fruits. Eh quoi! 
aucune rapine? Messieurs les Indiens n'en reviennent 
pas. Un chef interroge le général: « Nous ne compre- 
nons pas que le roi 4e Franoe, notre père, envoie ses 
troupes aux Américains révoltés contre le roi d'Angle- 
terre, leur père. » Rocfaand[)eau satisfait ainsi la curiosité 
du guerrier; «Le roi de France, votre père, protège les 
droits qui viennent de Dieu. Il a trouvé que les Améri- 
cains, surchargés de fardeaux trop lourds, formulaient 
des plaintes légitimes. Nous sommes ici les amlà» des 
amis des Américains, et les ennemis de leurs ennemis. 
Mais je ne vous exhorte qu'à rester, au milieu de la 
querelle, dans la neutralité la plus absolue. » 

Les généraux de la Grande-Bretagne tenaient un 
tout autre langage aux tribus d'Amérique. 

A Hartford, on avait décidé que le vicomte de Rocham- 
beau irait informer les ministres de la situation, et hâter 
un envoi d'argent et de troupes. L'aide de camp serait 
peut-être arrêté par une croisière. Il apprit ses dépê- 
ches par cœur, afin de les détruire en cas de danger. 

Les marins anglais, pleins d'assurance, couraient 
toujours de paisibles bordées devant New-Port. Blocus 
sévère. Pas une issue. Le jeune délégué s'était installé 
sur la frégate F Amazone^ capitaine La Pérouse. Le 
27 octobre, douze vaisseaux formidables se rappro- 
chèrent de la ville. On devina leurs canons étages. Affron- 
ter, avec VAmazoney ces forces imposantes, pure folie. 

L'ancre de la frégate ne fut pas retirée. Le lendemain. 
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28, une tempête violente disperse, aux quatre coins de 
l'horizon, la flotte d'Arbuthnot et de Rodney. La mer, 
furieuse, tente La Pérouse, V Amazone perd deux mâts ; 
mais elle échappe aux bordées. La Surveillante elYBer- 
mione ont profité de la tourmente pour introduire, à 
Boston, du bois de construction. 

La baie de Gardner, à l'extrémité de Long-Island, est 
sûre, et commode. De ce point, on découvre, on observe 
New-Port. C'est ce que fait Arbuthnot, dans l'hiver de 
1780, pendant que Rodney se rapproche des Antilles, 
et que les corsaires américains brûlent des navires 
de commerce. 

Au camp français ne régnait pas l'abondance. Le 
10 novembre, on mit à contribution le Connecticut. La 
cavalerie de la légion de Lauzun peupla les baraques de 
Lebanon, comté de Windham, sur la limite du Rhode- 
Island, à quatre-vingts milles de Nev^^-Port. Le duc de 
Lauzun était accompagné de MM. Dumas, de Chastellux, 
Linch et de Montesquieu. 

Le 30 de ce même mois de novembre, Rochambeau 

écrit au prince de Montbarey: c( Au nom de 

Dieu, monsieur, pressez M. Necker pour un envoi le 
plus prompt d'argent. Nous allons manquer au 15 jan- 
vier et ce sera beaucoup si nous pouvons pousser le prêt 
jusqu'à cette époque. Il ne faut pas compter sur le pa- 
pier des États-Unis qui est sans crédit, vos lettres de 
change perdent horriblement, et nous faisons, avec le 
plus grand ordre et la plus grande économie dans l'armée, 
faute d'argent sûr, des affaires d'enfants de famille. » 

Necker a prévu la demande; car il annonce à Ro- 
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chambeau, dès le 3 décembre, que La Pérouse partira 
de Brest avec 1,300,000 livres, dont deux tiers pour 
l'armée, et le reste pour la marine. Necjcer a vu le iBIs 
du général. Il Ta même invité à « souper » pour le len- 
demain, 4 décembre 1780.11 ajoute: «Je vois avec 
beaucoup de satisfaction le soin que vous prenez de la 
partie économique. C'est en veillant ainsi sur tout à la 
fois qu'on surpasse les hommes ordinaires. » 

Rochambeau crut opportun de préparer rinstallation 
de la seconde division française. Il inspecta l'est du 
Connecticut, et traversa le Massachusetts. A Boston, il 
apprit la mort du chevalier de Ternay. L'amiral avait 
succombé, le 1 5 décembre, à une fièvre qui semblait 
n'offrir, au début, que peu de gravité. Fin subite et pré- 
maturée. L'escadre eut, pour chef, le plus ancien capi- 
taine de vaisseau: le chevalier Destouches. 

Lorsque Lebanon a reçu ses cavaliers, un bruit cir- 
cule : le Connecticut sera, sous peu, attaqué. Le général 
instruitleduc de Lauzun, et lui recommande ceci, même- 
cela, «étant d'une conséquence majeure àla guerre de 
commencer par un succès. » 22 décembre 1780. 

A Lebanon, le duc trouve une autre « Sibérie ». 
Représentez-vous une centaine de maisons pareilles aux 
log-houses des bûcherons. Des intervalles de trois ou 
quatre cents mètres les séparent. L'endroit ne vaut pas 
Marly. Demandez aux hussards de la légion. Le duc 
s'ennuie. Pour se distraire, il offre à ses amis les émo- 
tions innocentes de la chasse à l'écureuil. 

Le congrès avait voté que les engagés volontaires 
resteraient sous les drapeaux pendant toute la durée de 
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la guerre, et que lesofficiers, aprèslapaix, toucheraient 
la demi-solde. La confusion affreuse des années 
177S et 1776 était oubliée. On s'organisait sérieuse- 
ment. Le 21 octobre 1780, l'armée américaine, sans 
compter 4 bataillons d'artillerie à 10 compagnies, pou- 
vait mettre en ligne 32,640 soldats-citoyens, dont 
50 régiments d'infanterie à 612 hommes (30,600), 
4 légions de cavalerie à 360 (1,440), et2 corps de par- 
tisans montés à 300 hommes (600). 

Grâce à Washington et à sa persévérance, l'arbitraire 
et l'insubordination, les deux plaies de toute armée, ont 
disparu. Les officiers sont justes; les soldats obéissent. 
La discipline s'impose. 

Mais les mesures excellentes prises par le Congrès ne 
donnent pas de vêtenaents aux soldats qui ont froid, et 
surtout n'acquittent pas la solde arriérée. On a été pa- 
tient. On sait que le général en chef a tenté l'impossible 
pour améliorer une situation désastreuse. Faut-il, ce- 
pendant, souffrir toujours sans protester? 

Le 1" janvier 1781, les quinze cents Pensylvaniens 
campés à Morristown se soulèvent. On tue un capitaine, 
on blesse plusieurs autres officiers, on dérobe six ca- 
nons et Ton marche sur Princeton, menaçant le congrès 
de Philadelphie. On reclame, à l'instigation d'un ser- 
gent, les termes exigibles de la solde, et le licenciement 
des soldats qui se sont engagés pour trois ans ou la durée 
de la guerre. Le ow, d'après les émeutiers, impliquait que 
la libération aurait lieu avant les trois ans, si les hosti- 
lités prenaient fin plus tôt, et, dans tous les cas, après 
cette période. 



226 «TJXftiiE DE l'ind£pendange. 

Washington est débordé. Il reste calme, apprécie les 
griefs et promet satisfaction. Des agents anglais, sou- 
doyés, stimulés par Clinton, parcouraient déjà les 
groupes des révoltés, offrant, sous le drapeau de l'An- 
gleterre, le paiement immédiat des sommes non reçues. 
Les révoltés s'indignèrent. Ils étaient d'honnêtes sol- 
dats. Ils n'imploraient que la justice, et ne trahiraient 
jamais les intérêts de leurs compatriotes. Les espions 
de sir Henry, livrés à l'autorité militaire, furent pendus. 

Le général en chef, à tout prix, veut empêcher le re- 
tour d'une telle scène. L'armée n'existerait plus, si 
d'autres mutins restaient impunis. Une colonne de mille 
hommes énergiques et sûrs maintiendra désormais 
les mécontents dans le devoir. 

Ce soin n'est pas superflu. Les troupes du New-Jersey, 
en effet, suivent bientôt le pernicieux exemple parti de 
Morristown. Les mille hommes, choisis pjour faire res- 
pecter l'ordre, entourent les coupables, et leur donnent 
deux heures pour se rendre : on fusilla, sans pitié, les 
meneurs. 

Le chevalier de la Luzerne adressa de Philadelphie, 
à M. de Rochambeau, un long rapport sur la rébellion 
du 1** janvier, rapport que nous avons eu sous les yeux. 
Lauzun, informé le 11 janvier par le général Knox, 
avait aussitôt repris le chemin de New-Port. 

Rochambeau eût été fort aise de combler les vides 
du trésor américain. Ces soldats, qui méconnaissent la 
voix de leurs chefs, sont fort excusables, au fond. Us 
ont faim, ils ont froid : ils souffrent. Et le Congrès, leur 
débiteur, ne les paie pas ! 
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Hélas I le général caotoiuaé à New-Port, en ouTrant 
la caisse de Tarmée qu'il commande, a bien vite 
renoncé à Tespoir de secourir pécuniairement Was^ 
hington» Il est lui-même en présence de grands enn 
barras d'argent. Le 2 janvier 1781, il confesse au prince 
de Montbarey qu'il est réduit aux a expédients les plus 
onéreux. » Le jour est proche où Ton sera dans l'im- 
possibilité d'assurer le prêt du soldat. Ce jour-là, le 
crédit de la France «c sera perdu » en Amérique. 

Lauzun exprima les regrets de son général à New* 
Windsor, où était Washington. 

Le chevalier de la Luzerne, ministre de France à 
Philadelphie, reçoit lui-même l'aveu des angoisses que 
New-Port voit poindre. On le prie, on le suppUe de 
trouver de l'argent. On hii laisse a carte blanche i» pour 
les conditions de l'emprunt. 

La lettre est du 12 janvier. Le l*' février, Rochara- 
beau revient à la charge : a C'est une cruelle situation, 
mon cher chevalier, queUa terre et la mer soient ici 
sans un écu , et par conséquent hors de mesure dâ 
suivre la moindre opération qui exigerait de nouvelles 
dépenses. » 

Le 12, le général imagine \m moyen. Il a déjà des 
créanciers. Entre autres, un M» Pricot«. On l'engager» 
« à patienter quelques mois. » Mais, et c'est ici qu'ar* 
rive le moyen, il faut que le ministre français de Phi- 
ladelphie procure l'adresse de Firmarcon, <t qui savait 
emprunter de nouvelles sommes aux créanciers qui 
venaient lui demander des paien^nts. » 

Au sein du congrès, l'anxiété dosnine. Ya4-on ajouter, 
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à la honte de la défaite, rinfamie de la banqueroute ? 
On consulta Washington, et le général en chef dut 
interroger le comte de Rochambeau ; car nous voyons, 
datée de New-Port, 10 janvier, une lettre où nous 
lisons :«.... Je pense qu'il convient d'attendre des 
nouvelles et des renforts de France avec un plan formé 
entre nos différentes puissances alliées pour la cam- 
pagne prochaine , et que la frégate que l'on pourrait 
envoyer d'ici pour proposer aux Espagnols de venir 
nous débloquer n'aurait pas d'eux une audience favo- 
rable et ne les dérangerait pas du plan qui leur a été 
fixé par leur cour, au lieu que, dès que nous aurons 
reçu des nouvelles de France, avec un plan que je 
suppose être combiné avec l'Espagne, alors nous tra- 
vaillerons à coup sûr, et nous ferons tous nos prépa- 
ratifs en conséquence. » 

Le 15 janvier 1781, Washington, cédant aux soUici- 
fations du Congrès, adresse, au colonel John Laurens, 
une longue lettre qui sera montrée à Franklin et à 
Louis XYI. 

C'est l'appel suprême à la France. 

La guerre devait traîner en longueur. On l'avait pré- 
dit au siège de Boston. Elle à éclaté dans un pays neuf, 
où le travail national n'a pas encore créé la richesse. Le 
papier-monnaie, que ne soutient pas le rachat possible 
en espèces, a perdu toute valeur. L'absence de crédit 
met un obstacle invincible aux réquisitions. 

La crise est lamentable. Si la France ne fait pas un 
nouvel effort, on n'a plus qu'à déposer les armes. Dans 
la campagne de 1780, qui vient de finir, l'armée a 
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donné la mesure de sa patience. Le soldat, mal nourri, 
mal vêtu, n'a pas de solde. Il est dégoûté. Il refusera 
la campagne de 1781. 

En dehors de l'armée, une grande lassitude : « Il est 
à craindre qu'un peuple commerçant et libre, peu 
accoutumé à de lourdes charges, fatigué de contribu- 
tions d'un genre nouveau et odieux, ne consente pas à 
des sacrifices à la hauteur des circonstances, et ne 
s'imagine avoir échangé une tyrannie contre une 
autre. » 

De l'argent ! des troupes ! Ce sont les deux éléments 
qui donneront un caractère décisif aux opérations de 
1781, et les Étals-Unis, dans quelques mois peut-être, 
auront conquis leur indépendance. Le deuxième élé- 
ment « ne peut se passer du premier. Combinés 
ensemble , ils donneront à cette lutte une issue glo- 
rieuse; ils mettront le sceau aux obligations que notre 
pays a déjà à la magnanime générosité de ses alliés, et 
perpétueront notre union par tous les liens de recon- 
naissance et d'affection, aussi bien que d'avantages 
mutuels, les seuls qui puissent la rendre solide et indis- 
soluble. » 

On demande encore que la France augmente le 
nombre de ses vaisseaux en Amérique. Si la guerre 
devient un peu plus maritime, l'Angleterre, inquiétée 
sur tous les points de la côte, de New-York à Char- 
^leston, abandonnera l'offensive et ne songera qu'à se 
défendre. 

On désire que la France ajoute 15,000 hommes. Ce 

chiffre, s'il le faut, sera diminué, afin de ne pas nuire 
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au secours en espèces. L'Amérique a des soldats ; mais 
elle ne peut, faute d'argent, m les babiller , joi les 
équiper, ni les nourrir. 

D'ailleurs, on n'implore pas une charité : on désire 
emprunter. Lorsque le dernier coup de canoa aura 
été tiré, et que l'Anglais aura ^itté les rivages des États- 
Unis, la fécondité du sol, et Ténergie des habitants^ 
permettront à la nation a&anchie de se libérer en 
peu d'années. 

Tandis que, là-bas, Thomme de guerre confie son 
dernier espoir au navire qui emporte le colonel John 
Laurens, en France, un ministre poursuit les réformes 
financières avec une fermeté que les protestations de 
Tenvie et de la haine ne parviennent pas à démentir «. 
Dans les premiers jours de janvier 1781, Washingtoa 
se lamente et s'alarme : Necker publie le Compte^ 
rendu. Yoici le tableau des recettes et des dépenses du 
royaume. Quel est le déficit? On constate un excédant 
de recettes de dix millions. 

Est-ce possible? C'est réel. Événement extraor* 
dinaire, à peine croyable. 

La France peut solliciter l'épargne de l'Europe^ Elle 
va recueillir^ en un mois, quatre-vingtnlix millions^ 

La supplique de Washington aboutira. On accordera 
des subsides , non au Congrès , mais au génial eA 
chef, 

Necker sauve l'Amérique, 



CHAPITRE XV 



LAFAYETTE EN VIRGINIE. 



Le traître Arnold saccage la Tirginie. — Le domaine de Mount*Vernon menacé. — 
L'esclayage. — Une ombre dans le tableau de la société américaiae en 1781. -«• 
Lafiiyette quitte Peekskill (20 férrier). — Situation topograpbique de la Virginie. 
-« Lafayette aisiège Portamouth. -^ Tentative infruetneoie de M. de Tilly dans 
la baie de Qiesapeak. — Autre tentative du capitaine Destoucbes. — Combat 
naTal dv 16 mars 1781 . -— Lafeyette lève le siège de Portsmonth et reçoit, à Head- 
of-Ëlk, l'ordre de défendre la Virginie. 



Les Carolînes sentent toujours le poids de l'invasion. 
Le silence de leurs solitudes est troublé. Souvent, 
lorsque la nuit tombe, des cris joyeux montent vers le 
ciel : ks soldats de lord Gomwallis préviennent les ra- 
vages du spleen. Le général Greene , après la bataille 
de Camden, fait oublier Gates. II est actif, habile. PaN 
viendra-t-il à contenir le lieutenant de Clinton? 

En Virginie, le traître Arnold assouvit sa vengeance. 
Le complot de West-Point a échoué ! C'est la faute des 
Yirginiens, et celle de Washington, qui s'est écrié : 
« André a subi sa peine avec la force d'àme qu'on devait 
attendre d'un homme de ce mérite et d'un aussi brave 
officier. Quant à Arnold, il manque d'âme. Le monde 
est encore surpris de ne pas le voir pendu à un gibet. » 

Le héros de.Behmus, qui a reçu jadis une paire 
d'épaulettes du général en chef, traque et massacre les 
citoyens qu'une parole, un indice, rattache à la cause 
de l'indépendance. 
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On trahit un îour sa patrie ; le lendemain, on la tyran- 
nise. C'est dans l'ordre. Les victimes du crime ont peut- 
être excusé le forfait. Le criminel, lui, ne se pardonne 
pas : il cède aux fureurs de la haine. 

Arnold brûle les plantations et affranchit les esclaves. 
Les bandes qu^il excite remontent le Potomac jusqu'à 
Mount-Vernon. Le domaine de Washington est désigné 
aux pillards et aux incendiaires. La tourbe enivrée, 
fiévreuse, se présente. Quelle aubaine! Franches lip- 
pées. Puis, feu de joie. L'intendant offre les clefs. Il 
est résigné. Mais ne pourrait-on s'arranger? Messieurs 
les Anglais, parlez. Que désirez-vous? On va vous 
satisfaire. 

Les officiers voient leurs exigences devinées, et n'al- 
lument pas la torche. Le propriétaire de Mount-Vernon 
reproche aussitôt, à l'intendant craintif, un manque 
de dignité : « J'aurais été moins peiné d'apprendre 
ijue, par suite de votre résistance, les Anglais avaient 
brûlé ma maison et ruiné entièrement ma plantation. 
Vous auriez dû. vous regarder comme mon représentant, 

et réfléchir au mauvais exemple que vous donniez 

Je n'ai pas le plus léger doute sur les intentions de 
l'ennemi : il poursuivra ses projets de pillage. Je ne 
conserve pas la moindre illusion sur le résultat de tout 
ceci pour moi : mes nègres seront perdus, et mes pro- 
priétés détruites. Mais j'y suis résigné. » 

Belles et grandes paroles. Madame Washington n'est 
peut-être pas fâchée d'apprendre qu'on a sauvé Mount- 
Vernon. Le général s'indigne. Conserver le plus beau 
domaine au prix d'une faiblesse, c'est le payer trop 
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cher. Qu'on brûle Mount-Yernon. Washington le fera 
rebâtir plus tard, avec son argent, si la guerre, toute- 
fois, ne l'a pas ruiné. 

L'historien George Bancroft, dans un discours on the 
life and character of Abraham Lincoln^ s'écriera plus 
tard : « Dans la succession des temps, une république 
a surgi de la solitude américaine. Des milliers d'années 
ont passé avant que cet enfant des siècles ne vît le jour. 
Il se nourrit de tout ce qu'il y avait de bon dans les 
systèmes des âges écoulés ; il hérita des ruines du passé. 
Pénétré du plus profond sentiment de la foi, il affran- 
chit la religion du pouvoir temporel, pour ne plus re- 
connaître d'autre culte que le culte de l'âme cherchant 
la vérité. La sagesse qui, de l'Inde, était passée en 
Grèce, et celle que la Grèce avait puisée en elle-même ; 
les municipaUlés du moyen âge ; la méthode teuto- 
nique de représentation ; l'expérience politique de 
l'Angleterre ; la pénétration salutaire des interprètes de 
la loi naturelle et du droit des gens, en France et en 
Hollande, tout cela exerça sur lui la plus pure influence. 
Il sépara l'or de la sagesse politique des sables qui s'y 
étaient mêlés, partout où il les trouva ; il détacha cet 
or des rochers, et le ramassa au milieu des ruines. De 
toutes les découvertes des hommes d'État et des sages, 
de toute l'expérience du passé, il composa une philo- 
sophie durable d'où sortirent les premiers principes de 
la morale nationale. Les hommes graves d'Europe 
voyaient le meillem* gouvernement dans un mélange 
de monarchie, d'aristocratie et de démocratie. L'Amé- 
rique s'abrita derrière ces hommes pour extraire, de 

«0. 
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leurs travaux, les éléments des institutions qu'elle fondit 
harmonieusement dans la république libre qui a le 
mieux réalisé l'égalité naturelle de tous les citoyens. 
Elle confia la tutelle des droits établis à la loi, les agi- 
tations réformistes à l'esprit du peuple, et tira sa force 
de l'heureuse réconciliation de l'une et de l'autre. Jus- 
qu'alors, les républiques avaient été limitées à de petits 
cantons ou à des cités et à leurs dépendances : l'Amé- 
rique, accomplissant ce qui jamais ne s'était accompli 
avant elle, et ce que ni les rois, ni les hommes d'État 
n'avaient cru possible, assit sa république sur tout un 
continent. Sous ses auspices, la tige de la liberté prit 
une profonde racine et s'étendit sur le sol. Elle couvrit 
les coteaux de son ombre; ses branches, pareilles à des 
branches de cèdres majestueux, s'étendirent sur les 
deux Océans. La renommée de cette fille unique de 
l'indépendauce se répandit dans tout l'univers : par 
elle, le genre humain espéra. » 

Mais, en 1781, lorsqu'Arnold épouvante la Virginie, 
on voit une ombre dans le tableau. 

La génération de i776, qui continue la guerre^ ,se 
laisse imposer, en acceptant l'esclavage, la condition 
héréditaire qu'elle a rejetée en repoussant la monar^ 
chie : elle est inconséquente avec elle-même. 

L'esclavage, parti d'un pays producteur, sera un 
joiu*, par des causes naturelles, arrêté dans sa marche 
vers, le Nord, pays m^uQufacturier . Il prendra la direction 
de l'Ouest, et se développera peu à peu dans la région 
tropicale, où il marquera de son esprit l'orgsmisaticm 
des États. 
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En 1772, la législature de la Virginie, dans une 
adresse au roi d'Angleterre, regardait le commerce des 
iK esclaves comme une grande inhumanité, » affirmant 
qu'il exercerait « avec le temps la plus mauvaise in- 
fluence. » Le roi, pour toute réponse, avait défendu de 
gêner « en aucunemanièreTimportation des esclaves. » 
Aussi, Franklin a-t-il pu s'écrier : » Angleterre hypo- 
crite! Tu te fais gloire d'affranchir l'esclave qui 
aborde sur tes rivages, et tes lois tolèrent un trafic qui 
jette dans l'esclavage des milliers d'êtres humains avec 
leur postérité. » 

Des citoyens, à l'exemple de Jefferson, flétrissent le 
commerce des esclaves du nom de « piraterie )». La dé- 
claration d'indépendance a recueilli ces protestations. 
Elle porte : « Tous les hommes ont été créés égaux et 
ont été doués du droit inaliénable à la liberté. » 

Les efforts les plus énergiques, tentés en faveur de 
l'émancipation, vont se briser devant la résistance d'une 
génération nouvelle, qui regardera l'esclavage comme 
\m bien. Jefferson, découragé, dira : « Lorsque je 
songe que Dieu est juste, je regrette, pour mon pays, 
que la justice divine ne puisse sommeiller à tout ja- 
mais. » Washington attendra vainement que la Virginie 
répudie l'esclavage par une loi; et, pour mettre ses 
actes d'accord avec ses principes, le planteur deMount- 
Vernon affranchira ses propres esclaves. 

La question du travail servile, de i 861 à i865, me- 
nacera l'existence môme de l'union, fondée par la 
guerre de l'indépendance. 
* Le 1* janvier 1863, une proclamation du président 
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Lincoln déclarera libres toutes les personnes tenues en 
état d'esclavage dans les États insurgés. Puis , le 
30 janvier 1863, la Chambre des Représentants, par 
119 voix contre 36, votera cette loi : « Ni l'esclavage, 
ni la servitude involontaire, excepté pour la punition 
d'un crime qui aura été dûment prouvé, n'existeront aux 
Ëtats-Unis, ni dans aucun lieu soumis à leur juridic- 
tion. » 

Lorsque le speaker^ le président de l'Assemblée, fit 
connaître le résultat du vote, des applaudissements 
frénétiques éclatèrent dans la salle des séances. Puis, 
on se serra les mains avec effusion. Tout à coup, les 
représentants se levèrent et s'embrassèrent. 

Après quatre ans d'efforts, le Nord accusait sa per- 
sévérance dans la lutte en perfectionnant une Consti- 
tution imparfaite. L'humanité venait d'avancer. 

Jamais, que nous sachions, un peintre n'a reproduit 
sur la toile la scène dont fut témoin, le 30 janvier 1863, 
. le capitole de Washington. Au lieu de visiter l'Orient, 
nos artistes ne feraient-ils pas mieux d'interroger TOc- 
cident? A quoi bon franchir la Méditerranée quand on 
a, devant soi, l'Atlantique? Le progrès marche vers 
rOuest. C'est à l'Ouest qu'est la vie. C'est là qu'il faut 
chercher des inspirations et des modèles ^ 



1. On sait que le dévouement de John Brown, condamné à mort 
pour avoir violé les lois de la Virginie, précipita la guerre de sécession. 

Un Jour, peu de temps avant noire départ de New- York pour les 
États du Sud, nous nous trouvions à Broklyn, chez Ttiéodore Tilton, 
rédacteur en chef de VIndependenty que les débats d'un procès inter- 
minable ont, dernièrement, rendu célèbre en Europe. Nous parlions 
de la France, de l'Amérique, de tout et d'autres choses encore. Des 
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En 1781, Arnold, abolitioniste par un calcul odieux, 
provoque peu de sympathies, même chez les nègres. 
C'est que le philanthrope d'occasion est doublé d'un 
assassin. 

Washington songeait à délivrer la Virginie du traître 
de West-Point. Il ordonna, le 20 février, à Lafayette, 
de marcher, avec les douze cents hommes réunis à 
Peekskill, contre Portsmouth, où s'était retiré Arnold. 

La Virginie, qui va être le théâtre de grands événe- 
ments, est située entre le 36° 33', le 40** 39' de lati- 
tude Nord, le I*» 35' de longitude Est, et le 6^ 34' de 
longitude Ouest du méridien de la ville de Washington 
(district de Colombie). Elle est bornée, au Nord, par la 

fleurs ornaient le salon.TiHon nous montra le forget me not, et les plantes 
américaines qu'il affectionnait. Puis, il se leva, prit sur une table un 
petit coffret en chêne sculpté, l'apporta près de nous, l'ouvrit, et dit : 

— Voici un bout de la corde qui a servi à pendre John Brown et 
un morceau du cercueil du grand abolitioniste. 

Et nous avons touché, de nos mains, une corde grosse comme le 
petit doigt. Elle avait conservé la roideur que lui avait imprimée le 
poids du corps lancé dans l'air. Le bois était plein de trous et com- 
mençait à se pourrir. 

Quand nous eûmes assez bien examiné les précieuses reliques , 
Tilton referma le coffret, le remit sur la table, et nous parla ainsi : 

— John Brown a été pendu à Gharlestown (Virginie), en décem- 
bre 1859. Madame veuve Brown réclama le corps de son mari pour le 
faire inhumer dans l'ouest de l'État de New^Yorli, où elle réside. Elle 
revint avec le cercueil par Philadelphie; c'est là que je la rencontrai. Je 
l'accompagnai jusqu'à New-York. A New- York, il fallut passer la'nuit. 
Madame Brownétait en grand deuil. Je lui offris Thospitalité chez moi, 
auprès de ma femme. Elle pleura beaucoup. Dans la nuit, je dévissai le 
couvercle du cercueil. John Brown n'était pas défiguré :il semblait dor- 
nUr. Je m'aperçus qu'on lui avait laissé un bout de corde au cou. Je 
détendis le nœud coulant et m'en emparai. En outre, jecoupai quelques 
centimètres du cercueil 

Ce récit nous a vivement impressionné . 



â38 6UE&BB DE l'indépendance. 

Pensylvanie et le Maiyland ; à l'Est, par l'océan Atlan- 
tique ; au Sud, par la Caroline du Nord et le Tennessee ; 
à l'Ouest, par le Kentucky et l'Ohio, Sa surface (520 
milles sur 200) est de 64,000 mètres carrés. 

Le sol de la Virginie, fort inégal^ offre quatre sec- 
tions principales. La première part des nombreux pro- 
montoires de la côte, et s'étend jusqu'4 une ligne idéale 
qu'on abaisserait de Fredericksburg à Richmond et à 
Greensville. Peu d'accidents de terrain. Beaucoup de 
marécages et de sables. Sur. les bords du Potomac, du 
Rappahannock, du York et du James, une couche de 
tourbes assure une végétation très-riche. L'allusion a 
couvert cette région. Près de la mer, des forêts im- 
menses de pins, de chênes^ de cyprès, de cèdres, de 
houx, de genévriers. Plus haut poussent le chêne, le 
peuplier, le sycomore. La deuxième section va de la 
ligne idéale aux montagnes bleues. Contours sinueux. 
Fertilité et stérilité. Paysage pittoresque. La troisième 
partie est formée de la compression produite par les * 
montagnes bleues, et les montagnes du Nord et d'AUé- 
ghany. Le fond de la vallée donne du mais, du froment, 
du seigle, de l'avoine, du chanvre, du lin. La qua- 
trième partie est la lande qui joint les monts AUeghany 
à la rivière de l'Ohio. Aspect souvent sauvage et triste» 
Mines de plomb, de fer et de charbon. 

Portsmouth, que Lafayelte Ut sur la carte, est sur la 
rive gauche de la rivière Elisabeth, presque en face de 
Norfolk, assis sur la rive droite, à quelques milles du 
Dampton road. Nous avons traversé l'Elisabeth, venant 
de Norfolk, pour prendre, à Portsmouth, le chemin 
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de fer qui nous déposa à Wilmington (Caroline du 
Nord). 

Non loin de Norf(rfk est la forteresse Monroé, où 
Jeflerson Davis a gémi de longs mois. Ayant de suivre 
Lafayette à Portsmouth, qu'on nous permette de dé- 
tacher, dé notre journal de voyage, notre visite à Tex- 
président de la confédération du Sud. 

Jeudi, 27 décembre. — Norfolk. Je m'embarque le 
matin, à six heures, pour la forteresse Monroô. VEokis 
me faitdescendre la baie que j'ai remontée l'autre jour, 
allant à Richmond. Je me hasarde à grimper sur le pont. 
Lorsque je veux descendre, je tente vainement d'ouvrir 
la porte qui conduit au salon, et je suis obligé de ga- 
gner l'avant, où se trouve une échelle. Le vent, peut- 
être, va me jeter à la mer. Le capitaine voit mon em- 
barras, et ne m'entoure d'aucune sollicitude excessive. 
J'aime mieux ça. Si je me noie, c*est mon aflTaîre. 

La baie est très-large. On aperçoit, derrière les na- 
vires à l'ancre, la cime des grands arbres. 

A huit heures, nous touchons à la forteresse Monroë. 
Le froid est rigoureux, et il neige. Temps ravissant. Un 
barbier vend des soupes aux huttres. Il me rase et me 
sert une soupe. 

A neuf heures, je me présente à la porte de la forte- 
resse. J'ai une lettre d'introduction pour le général. 
J^attends cinq minutes, et un officier vient me dire : 
Tau can petss. J'entre. 

La forteresse a un aspect sinistre. Ses remparts 
élevés sont couverts de canons. Dans l'enceinte, des 
casernes pour les soldats, et des logements pour les 
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chefs. C'est une petite cité. Hier, on y organisa 
un concert. Aujourd'hui, comment tuer le temps? 
Et demain? La neige tombe toujours. Le froid ne 
diminue pas. Jamais les sudistes n'ont pu prendre 
Monroë. 

On me montre un corps de bâtiment aux fenêtres 
garnies de barreaux: c'est là. Au rez-de-chaussée, je 
pénètre dans des cellules inoccupées. Davis est au pre- 
mier. Dois-je le voir? Après un moment d'hésitation, 
j'empoigne la rampe de l'escalier, et une bonne m'in- 
troduit dans une chambre meublée avec goût. On y 
sent la présence de la famille. Un bon feu, ce qui ne 
déplaît pas aujourd'hui, un guéridon, des livres, des 
broderies. Un travail de femme qu'on vient d'inter- 
rompre. Près du feu, un fauteuil en canne. Accroché 
au mur, un grand chapeau de paille. J'entends un 
bruit d'assiettes et de fourchettes. Un soldat dépose 
des journaux. Je donne ma carte. Davis déjeune. Il me 
prie de repasser. Je descends l'escaUer. Je ne repasse- 
rai pas. Après tout, que dirai-je à cet homme? Si les 
planteurs ne boivent plus de Champagne, c'est parce 
que Davis est tombé. Toutefois, ce n'est pas dans la 
prison de l'esclavagiste qu'il faut condamner l'escla- 
vage. L'infortune a des droits : je les respecte. Il est à 
peine onze heures, et le navire ne doit me reprendre 
qu'à quatre heures. Que faire jusqu'au retour de VÉo^ 
lus? Voici un hôtel. J'entre, et je me chauffe. Vers une 
heure arrivent, par groupes, une quinzaine d'individus. 
Ils dînent, et se retirent dans une salle particuUère. 
Parfois, l'un d'eux sort, vient avaler un verre de whis- 
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key, et rentre. Assez intrigué, je pousse la porte de la 
salle. On me regarde de travers. Pour sûr, je suis de 
trop. Ai-je commis une imprudence? J'invoque ma 
qualité d'étranger. On ne m'inquiète pas. Ces gens-là 
sont tout simplement des joueurs [gamblers). La police 
les flie à Norfolk; ils viennent ici. Jamais je ne me suis 
ennuyé comme aujourd'hui. Je n'ai sous la main qu'un 
pauvre journal, d'un paijvre endroit de la Virginie* 
Je l'ai déjà lu deux fois. Le plaisir de voyager égale 
celui d'être soldat. J'interroge , à chaque instant, l'im- 
mensité. Pas de navire en vue. Quatre heures sonnent. 
Rien. Les gamblers, eux, jouent toujours. A cinq 
heures VÉolus reparaît. Je respire. Le vent souffle tou- 
jours. A sept heures et demie, nous sommes à Nor- 
folk. Cette journée comptera dans ma vie. Jamais le 
temps ne m'a paru aussi long. Ah ! les abords de la 
forteresse Monroë n'offrent pas un charmant séjour 
quand il neige, qu'il fait froid, et qu'on attend un 
navire qui ne vient pas. 

Lafayette, ardent, impétueux, s'élança de Peeks- 
kill, à la tête de ses 1,200 hommes. Le 23 février 
1781, il s'arrête à Pompton, descend au Sud-Est, dans 
la direction de Newark et d'Élisabethtown. Il va 
attaquer Staten-Island. C'est certain. Tout à coup, on 
le voit obliquer sur Philadelphie. Il y est le 2 mars. Il 
franchit le Schuylkill, la Brandywine et salue, le 
3 mars, Head-of-Elk. Sur la rivière de ce nom, qui se 
jette, avec de nombreux affluents, dans la baie de Che- 
sapeak, il embarque ses troupes pour AnnapoUs (Ma- 

24 
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rylaad). H y laisse son détachement, monte dans un 
canot; et, gHssant à traders les frégates anglaises, 
aborde non loin de WilUamsburg où il va réunir des 
régiments de milice. 

L'organisation est suffisante. On cherche Arnold. 
Lafayette disperse les groupes qu*il rencontre, et as- 
siège Portsmouth. 

A New-Port, le capitaine Destouches, successeur pro- 
visoire du chevalier de Ternay, avait déjà tenté de rui- 
ner les desseins d*Amold, Le vaisseau de ligne tÉ- 
veilté^ les deux frégates la Surveillante et la Gentille^ 
le cutter la Guêpe, formèrent une division qat M. de 
Tilly jeta brusquement dans la baie de Chesapeafc. Le 
MomuluSj de 44 canons, six bricks et trois bateaux ar* 
mes en corsaires, enrichirent d'autant les Français. 
Arnold possédait un autre vaisseau, le Choron, de 
BO canons, et des transports. Ces navires remontèrent 
TÉlisabeth, dont le lit peu profond était fermé aux 
vaisseaux de M. de Tilly. V Éveillé et les deux fré- 
gates, escortant les prises, rentrèrent à New-Port. La 
Guipe, commandée par M. de Maulevrier, échoua sur 
le cap Charles, à l'entrée de la baie de Chesapeak. On 
n^eut à déplorer, dans la catastrophe, aucune mort 
d^homme. 

On se rappelle que Rochambeau, après Finsubordî- 
nation du 1®* janvier 1781, avait dépêché le duc de 
Lauzun à Washington. Le général en chef venait 
d'apprendre qu^Arnoid, avec l,BdO hommes, faisait 
voile pour Portsmouth. 

On surprendrait le traître. Lafayette était là, plein 



us FRANgAIS EN AHÉEIQUB. 343 

de résolution^ et n'atteDdant qu'un ordre* Mais la bra- 
voure, que n'éclaire pas la prudence, est dangereuse. 
A New-Port » on est prudent. Rochambeau qui écrit 
au gouverneur TrumbuU : «c J'ai pour principe, ^i 
guerre comme en morale, qu'il ne faut pas tenter le 
diable, ^ nous rassure complètement. À New- Windsor, 
au quartier général américain, on n'est pas moins cir- 
conspect. Washington éprouve une vive affection pour 
Lafayette. Il écoute le jeune marquis avec bienveillance, 
et semble même parfois rechercher ses avis. L'élève, le 
fils adoptif si l'on veut, est capable de soumettre 
Arnold. Encore faut-il que la tentative donne toutes 
les chances possibles de succès. Or Vaka diminue, et 
disparaît même, si la flotte française garde l'entrée de 
la baie de Chesapeak, du c^ Henry au cap Charles, et 
débarque, isur la rive gauche de l'Elisabeth, des troupes 
qui protègent Lafayette, en coupant aux assiégés la 
retraite par le Hampton road et la mer. 

Avant de donner au marquis Tordre d'évacuer 
Peeks-Eill, Washington a reçu le billet suivant, dali 
de New-Port, 12 février, signé Rochambeau : « C'était 
hier le jour de la naissance de Votre Excellence. 
Nous avons remis, à cause du dimanche, cette fête à 
aigourd'hui, et nous la célébrons avec le seul regret 
que Votre Excellence ne soit pas témoin de l'effusion 
de nos cœurs. 7> 

Ces lignes servent à montrer dans quelle cordialité 
vivaient les Américains et leurs alliés. 

Pour secourir Lafayette, en Virginie , le comte de 
Rochambeau désigna 1,200 hommes des régiments 
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de Bourbonnais et de Soissonnais. L'expédition devait 
être commandée par le baron de Vioménil. Puis vien- 
draient le marquis de Laval, le major Gambs, le vicomte 
de Noailles, M. Anselme de la Gardette, M. Collot, 
aide-maréchal-des-logis, M. de Ménonville, aide-major- 
général, M. Blanchard, commissaire principal des 
vivres. 

Le vide que ce départ causerait à New- Port serait 
comblé par 1,700 hommes des milices du général Lin- 
coln, l'infortuné défenseur de Charleston. 

On avait arrimé, sur les vaisseaux, toute une artil- 
lerie de siège. 

Le capitaine Destouches, faisant fonction d'amiral, 
était sur le Duc de Bourgogne. On voyait, sur le point 
de lever Tancre, les vaisseaux le Conquérant^ capitaine 
de la Grandière, le Jason, capitaine de la Clochetterie, 
V Ardent^ capitaine de Marigny, le Roniulus^ capturé 
par M. de Tilly, le Neptune^ V Eveillé ^ la Provence, et 
les frégates la Surveillante, PHermidne, et le vieux 
bateau le Fantasque, sans doute fort étonné de quitter 
les eaux tranquilles de New-Port. 

On avait embarqué quatre compagnies de grenadiers 
et de chasseurs, un contingent de 164 hommes tiré de 
chacun des régiments présents, et cent artilleurs. En 
tout, 1,1 S6 hommes. 

Les Anglais, de la baie de Gardner, n'allaient-ils pas 
contrarier la sortie? A la fin de janvier, des coups de 
vent avaienj retardé le retour de YHermione et de la 
Surveillante escortant, depuis Boston, le transport 
YIsle-de-France, V Éveillé, Y Ardent et la Gentille^ 
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étaient allés à la rencontre des naTÎres. Quatre vais- 
seaux de ligne avaient débouché tout à coup de la baie 
de Gardner. La tempête sévissait. L'un des quatre 
vaisseaux, le Culloden^ de 74 canons, se brisa sur les 
récifs. Deux des trois autres, le London^ de 90, et le 
Bedfordy de 74 canons, furent démâtés. 

L'amiral Arbuthnot avait réparé ses avaries. Ne se 
préparait-il pas à écraser l'escadre de Destouches? 
Dumas, aide de camp de Rochambeau, posté à New- 
London, à l'embouchure du Thames river ^ sur la côte 
du Connecticut, observa la baie de Gardner. 

Les marins d* Arbuthnot étaient calmes et silencieux : 
Destouches opposa ses voiles à un vent de Nord-Est 
(8 mars 1781). 

Washington fut témoin du départ de l'escadre. Il 
était arrivé le 6. On lui rendit, suivant les instructions. 
du prince de Montbarey, les honneurs de maréchal 
de France. 

Dumas écrit à ce sujet : a Nous étions impatients de 
voir le héros de la liberté. Son noble accueil, la simpli- 
cité de ses manières, sa douce gravité, surpassèrent 
notre attente, et lui gagnèrent tous les cœurs fran- 
çais. )» 

Le 13, Washington fit ses adieux à Rochambeau. Il 
était au faubourg de Providence à la nuit noire. La 
population accourut. Des enfants portaient des torches, 
criant et répétant : our father^ notre père. Ils se dis- 
putaient l'honneur de toucher l'habit du général. Scène 
attendrissante, et qui consolait de bien des déboires. 

.Washington s* arrêta, et dit à l'aide de camp Dumas, 

21. 
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qui i'accompa^ait : a Nous pouvons être battus^ c*Mt 
le sort des armes; mais voilà Tannée (désignant les 
eafaots) que les Anglais ue vaincront pas. i» 

La mer, que bravait Destouches, était mauvaide* Au 
large, on évita des avaries, peut-^tre des nau&ages^ 
Les vaisseaux et les frégates, devenus le jouet des 
flots, se dispersèrent* 

Lorsqu'on se rallia à la hauteur de la baie de Ghesa- 
peak, et non loin de la c6te vîrginienne» on distm*^ 
gua la flotte anglaise. 'Grande surprise. L^amiral 
Graves, informé en toute hâte, avait vu s'âioij^iier 
les navires de Destouches, et s'était rendu compte 
de la direction imposée par le chef d'escadre. Le lead&- 
main, 9 mars, autre sortie. Celle-ci, de la baie tle 
Gardner. L'ennemi courut au Sud-Ouest, après le Mon- 
tauk points et côtoya le New-Jersey, le Delavirare et le 
Maryland. Si bien qu'il reconnut la Chesapeak deux 
jours avant l'apparition de Destouches. *• 

Le combat fut livré le 16 mars 1781 • Les forces 
étaient presque égales* Action vive, soudainoi meur- 
trière , Graves, sur le London^ treml^la. Voici la Chesa- 
peak, Lafayette est ià-bas« On va lui donner la main. 
Mais un obstacle défend l'approche des caps Charles 
et Henry. On le briserav L'obstacle résiste. Des deux 
côtés, entre les Français qui veulent entrer, et les 
Anglais qui obstruent le passage, le même acharne- 
ment. A certain moment, le Cof^uérant est enveloppé 
par trois vaisseaux de Graves^ Il se dégage. Quatne- 
vingts matelots ou soldats sont tués ou blessés mortel- 
lement. Au nombre des morts est M* de Kergis el deux 
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autres officiers. En outre, le maître d'équipage, le 
capitaine d*armes et sept timoniers. Le marquis de 
Laval reçoit une contusion. Le Duc de Bourgogne en- 
registre quatre tués et huit blessés. Journée glorieuse 
pour le Jason et V Ardent^ le Conquérant et le Duc de 
Bourgogne^ 

Graves, dont les vaisseaux avaient beaucoup souffert, 
ue restait pas moiûs maître de la baie. 

Quelques joiirs après, le capitaine Destouches revint 
à New-Port. 

Expédition manquée. Lafayette lève le siège de 
Portsmouth. Il est bientôt à Annapolis. Sans perdre 
une heure, et défiant le feu des canonnières anglaises, 
il replace ses douze cents fantassins à Head-of-Ëlk« 

Arnold a reçu, avec le général Philips, un reofort de 
deux mille hommes. Son audace augmente par Tim- 
punité* 

Qui défendra la Virginie? Lafayette. Ainsi le Teut 
Washington. 



CHAPITRE XVI 



L'AMIRAL DE GRASSE DANS LA BAIE DE CHESAPEÂK. 



Xa Hollande refuse son alliance à TAngleterre. — Prise de Saint-Eustache, aux 
Antilles. — Galvès occupe la Mobile et Pensacola. — La flotte de l'amiral de 
Grasse quitte Brest (24 mars 1781). — Le comte de Grasse, marquis de Grasse- 
Tilly. — Prise de Tabago avec le concours du marquis de Bouille. — La Con- 
corde aux Antilles. — Le général de Rochambeau demande à l'amiral les 
troupes de M. de Saint-Simon et 1 ,200,000 livres. — De Grasse appareille au cap 
Français avec 26 vaisseaux, 3,500 hommes, et 1,200,000 livres (3 août). — Il jette 
l'ancre à Lyuhaven, dans la baie de Chesapeak (28 août 1781). 



L'Angleterre voit s'ouvrir la campagne décisive. Si 
elle succombe, elle perd, à tout jamais, les États-Unis. 

Le feu de la discorde a embrasé les Antilles. Il se pro- 
page dans tout le golfe du Mexique. Il gagne Saint-Eus- 
tache. Cette ile appartient à la Hollande. 

L'Angleterre, obligée de résister en Amérique aux 
forces de la France et de TEspagne, réclamait l'alliance 
des Provinces-Unies, en vertu des traités de 1678 et de 
17J6. Le stathouder était dévoué à George III. Maître 
absolu, il aurait suivi ses inspirations. Les républicains 
hollandais^ partisans d'une neutralité armée, et fort 
peu sympathiques à la France, opposèrent leur in- 
fluence. 

Les ministres anglais, par leurs intrigues, par leurs 
prières, n'obtinrent que le dédain, où se renferme par- 
fois le silence. 

Le Zuiderzée offrait un asile au corsaire américain 
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Paul Jones. A Londres, on n'avait pas oublié le com- 
bat du 23 septembre 1779. Le redoutable a écumeur », 
qui avait déjà détruit tant de navires marchands, aper- 
çoit deux frégates commandées par Pearson. Il les at- 
taque, La corvette qu'il promène dans la mer du Nord 
a plusieurs voies d'eau, et la frégate que monte Pear- 
son est dévorée par l'incendie. L'un des deux navires 
coule. Les flammes lèchent les flancs de l'autre bâti- 
ment. Le combat n'en continue pas moins. Les ver- 
gues s'enlacent; les agrès se mêlent; et la flamme 
dévore les voiles du corsaire. On se fusille toujours. 
L'incendie éclaire la nuit. La rage des combattants 
est redoutable. Pearson est vaincu. Paul Jones s'em- 
pare des deux frégates, et voit sombrer sa corvette, 
dont le pont est couvert de trois cents cadavres. 

Ravitailler Paul Jones, c'est épouser la querelle des 
Yankees. D'ailleurs^ les taciturnes habitants de la Haye» 
de Rotterdam et d'Amsterdam, sont assez disposés à 
faire bon accueil à un délégué du congrès de Philadel- 
phie. Nouvel outrage. Le 21 décembre 1780, l'Angle- 
terre déclare la guerre à la Hollande, 

Cette puissance n'a pas de marine. On s'empare de 
ses possessions. On se prémunit contre les éventualités* 
Calcul profond. L'amiral Rodney et le général Vaughan 
occupent Saint-Eustache (3 février 1781). Saba, Saint- 
Martin, Démérary, Berbice, Esséquibo, partagent le sort 
de Saint-Eustache. 

Dans le Gulf streatn , les Espagnols étaient moins 
dociles que les Hollandais. Don Bernardo Galvès, gou- 
verneur de la Louisiane, songeait à reconquérir l'Ouest 
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de la Floride, où ks AoglaM avaient établi l&ors 
postes avancés* Il bombarda la Mobile le 9 mars i780^ 
et s'en rendit maître peu de jours après. 

Pensacola était sur la c6te, un peu plus à TEst^PlAoe 
fortifiée. Galvès en médita le siège. Au mois d'octobre^ 
on avait armé à la Havane treiie vaisseaux de ligne» 
et des transports où Ton comptait trois mille huit cents 
hommes* Un ouragan poussa les navires en détresse 
dans la baie de Campéche, et sur les eaux du Missîs* 
sipi. 

GalvèSi le 9 mars 1781^ parti une seconde fois de la 
Havane avec treiie cents hommes, occupait Tile <!e 
Santa-Rosai fort longue et très-étroitei entre la baie du 
même nom et la baie de Pensacola. U assiégea la ville de 
Pensacola, par terre et par mer^ avec des renforts ve^ 
nus de la Mobile et de la NouveUe^-Orléans. Bientôt^ on 
signala Tescadrede ramiralSolano. Neuf vaisseaux es« 
pagnolSi et quatre vaisseaux français^ déposèrent de&ou^ 
velles troupes* Huit mille hommes assiégeaient Peos*» 
cola. La ville^ bâtie sur une plaine aride que les sabbs 
ont élevée d'une vingtaine de pieds au-dessus du niveau 
delamer» se défendait courageusement. Le 24» avril, on 
ouvre la tranchée* L^explosîon d'un magasin à poudre 
détruit une partie des ouvrages de défense^ et facilite 
Tœuvre des assiégeants. Le colonel Gaïttpbell épargoeà 
ses soldats un sacrifice inutile, et capitule* 

Pendant le siège, des groupes d'Indiens, obéissant 
au mot d'oiHire de la Grande-Bretagne, irritaient sou- 
vent les Espagnols* Ils surprenaient les grand'gardes, 
et se réfugiaient tout à coup dans les forêts, pour dire 
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à Gahès : « Nous vous attendons chez nous, » Gahès 
refusa de tomber dans ce piège grossier. 

Rodney, que M. de Biron, trop généreux, a lâché, 
dépouille Saînl-Eustache. Peut-être Famiral entend-il 
rembourser bientôt le maréchal qui rendît, par des 
éeos authentiques, la liberté à Tennemi de la France. 
Du reste, l'avenir est incertain. Ce Galvès entrepre- 
nant, résolu, est à craindre. Si rE3pagne fait aux 
HoUandais la gracieuseté de leur rendre Saint-Eus- 
tache, on doit du moins n'abandonner, dans I^le, que des 
arsenaux vides et des magasins dépeuplés. C'est prati- 
que. Les munitions et les marchandises emplirent trente- 
quatre navires. Riche butin. Quatre vaisseaux de guerre 
Tcscortaient. On avait compté sans le brave etTheureux 
La Motte-Piquet. On lui abandonna vingt-deux navires. 
Deux autres bâtiments furent capturés par les corsaires. 
Le convoi, passablement diminué, toucha la côte d^'Ir- 
lande. 

La France allait redoubler d'énergie. 

Lorsque Y Amazone, conduite par La Pérouse, ayant 
pour passager le vicomte de Rochambeau, entra dans 
)a rade de Brest, une modification s'était produite dans 
le ministère. M. de Sartines, à la marine, avait pour 
successeur M. de Castries, et le prince de Montbarey, 
à la guerre, M. de Ségur. 

Louis ÎVI fit ordonner à La Pérouse de porter immé - 
dîatement à M. de Rochambeau, par l'excellente voilîère 
YAstrée, les quinze cent mille livres annoncées le 3 dé- 
cembre par la lettre de Necker. Le Mercure de France 
dit que la frégate reçut un dépôt de huit millions. En 
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cela, il se trompe. Le colonel Rochambeau devait 
attendre à Versailles les instructions du gouyemenaent. 

Le ministère se rend compte et discute. On n'expé- 
diera pas en Amérique la seconde division de Tarmée. 

Pourtant, le 24 mars 1781 , le comte de Grasse arbore, 
dans la rade de Brest, le pavillon amiral, et reçoit, pour 
destination, les Antilles. Il a vingt et un vaisseaux de 
ligne, dix frégates, quatre corvettes, et un convoi de 
cent quarante-ti'ois bâtiments où Ton a tassé des 
troupes. Une somme d'argent est en sûreté dans une 
cabine. 

Le Sagittaire et six transports, confiés au bailli de 
Suffren, allaient rejoindre le corps expéditionnaire de 
New-Port. Us quittèrent la flotte aux Açores. Sur ces 
navires avaient pris passage six cent trente-trois 
hommes du régiment de Dillon, et quatre compagnies 
d'artillerie. Le Sagittaire avait un million deux cent 
mille livres. Il mettrait à la disposition du général 
Washington une somme de six millions. 

Le 26 mars, la Concorrfe, frégate de 36 canons, ayant 
pour capitaine M. Saunauveron, recevait à son bord 
le vicomte de Rochambeau, qui allait rejoindre son père 
à New-Port, M. de Barras, successeur désigné de l'a- 
miral de Ternay, M. d'Alpheron, capitaine de vaisseau, 
et le baron Cromot du Bourg, aide de camp du général 
de Rochambeau. La Concorde avait également un mil- 
lion deux cent mille livres. Elle rencontra le Rover ^ ca- 
pitaine Bourdon de Pierre-Fiche. Ce navire, capturé 
par la/wwow, portait en France le récit du combat livré 
le 16 mars, à l'entrée delà baie deChesapeak. 
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Le comte de Grasse, marquis de Grasse-Tilly , qui 
commandait la flotte imposante partie de Brest, était né 
en 1723, à Valette (Provence). Les marins disaient de 
lui : <:< I! a six pieds les jours ordinaires, et six pieds un 
pouce les jours de combat. » De nombreux exploits l'a- 
vaient désigné à Tattention et à la sympathie de M. de 
Castries. Mais la valeur qui n'est pas la conséquence 
de l'étude, et que ne rehausse pas le talent, est souvent 
une qualité nuisible. Les dehors brillants ne sont qu'un 
vernis. Si cevernis rie cache pas une compétence réelle, 
et une autorité qui s'impose d'elle-même, l'homme 
récemment élevé s'abaisse. De Grasse est incapable. 
Peut-être réussira-t-il. Il est brave, et la fortune aime 
qu'on la tente. Toutefois, si l'amiral se précipite un jour, 
tête baissée, dans une impasse et dans le désastre, on 
sera peu étonné. Les « six pieds un pouce, » sur mer 
comme sur terre, ne suffisent pas toiyours. 

De Grasse, pour obéir à un vœu de sa famille, était 
entré dans l'ordre de Malle. Il servit comme garde, en 
1734, sur les navires de l'ordre, que Ton appelait c< ga- 
lères de la religion. » Des campagnes contre les Turcs 
lui laissèrent le souvenir d'un apprentissage, difficile et 

rude. * 

La France, acceptant les services du marin (1749), 

pouvait se ménager un bon capitaine. Un grade supé- 
rieur ne conviendrait ni aux aptitudes, ni au tempéra- 
ment du nouveau venu. De Grasse, encore sous Timpres- 
sion des usages et des pratiques de Tordre de Malte, 
commença une nouvelle école avec la Jonquière. Dans 
un voyage à Pondichéry, l'escadre de la Jonquière fut 
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prise par Taroiral anglais Anson. Le comte resta pri- 
sonnier des Anglais pendant deux longues années. Il 
était capitaine de vaisseau dans la journée d'Ouessant 
(27 juillet 1778), et put assister au combat mémorable 
du Québec^ capitaine Former, l'un des chefs de Nelson, 
contre la Surveillante, capitaine du Couédic, 

Chef d'escadre, en 1779, il alla soutenir à la Marti- 
nique, avec quatre vaisseaux et plusieurs frégates, les 
efforts de d'Estaiilg. L'année suivante, il appuya le 
comte de Guichen contre Rodney, que les Parisiennes 
n'avaient pas oublié . Il revint en France à la fin de 1 780 . 
Le 29 avril 1781, après une traversée de trente-srx 
jours, de Grasse était aux Antilles, en vue de la Marti- 
nique. L'amiral anglais, que les poursuites de créanciers 
intraitables avaient décidé à s'enrichir, était fort occupé 
à Saint-Eustache. Il vendait les objets ravis sur les 
paisibles babitants.de l'île. Opération sérieuse. Rodney, 
cependant, informé de l'approche de la flotte française, 
confia dix-huit vaisseaux au vice-amiral Hood. 

De Grasse, qui vient encore de recevoir quatre vais- 
seaux de renfort, aperçoit les Anglais dans les eaux du 
Fort-Royal. Il les attaque, et leur donne la chasse après 
un engagement (Jui a duré quatre heures. 

On lui reproche bientôt d'avoir perdu l'occasion d^a- 
néantir Hood. Le chevalier de Ternay a encouru le 
même blâme. Mais ni de Grasse ni de Ternay n'avaient 
pour mission de s'acharner à la poursuite de l'ennemi 
qui inquiéterait leur marche. L'un et l'autre, en veillant 
avec soin sur leurs convois, ont rempli leur mandat 
scrupuleusement et avec intelligence. 
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La flotte mouilla au Fort-Royal. 

Le marquis de Bouille, gouverneur des îles du Vent, 
proposa une attaque soudaine contre l'île- de Tabago. 
Une diversion sur Sainte-Lucie trompa les calculs des 
Anglais. L'avant-garde de quinze cents hommes, avec 
le général de Blanchelande, occupa la ville et le fort 
de Scarborough. Le marquis de Bouille arriva bientôt, 
à la tête de trois mille hommes. 

Les troupes anglaises, hésitant et pliant, trouvèrent 
un refuge à Calédonia, le principal établissement de 
Tabago. La capitulation était inévitable. Elle fut signée 
le 2 février 1781. 

Le rapace Rodney, après avoir suffisamment dé 
pouillé les Hollandais de Saint-Eustache, était passé à 
la Barbade. Il y apprit le débarquement imprévu de 
Bouille à Tabago. Il s'élança dans la direction de l'île. 
Trop tard. D'ailleurs, les vaisseaux français montraient 
déjà leurs mâts, craquant sous le poids des voiles. 
Rodney , à la faveur de la nuit , évita le combat 
(6 juin). 

Le marquis de Bouille, que la conquête d^ la Domi- 
nique avait déjà mis en relief, gratifia Tabago d'une 
garnison française, et pria le comte de Grasse de le 
ramener à la Martinique. 

. Un convoi partait pour Saint-Domingue. L'amiral 
l'escorta jusqu'au cap Français (26 juillet 1781). 

Le général de Rochambeau avait su, par son fils, que 
la France équipait une flotte. Bonne nouvelle. Mais 
l'amiral de Grasse, à l'exemple du comte d'Estaing", 
userait-il toute son activité aux Antilles? 
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La Concorde], revenue de France, porta bientôt à 
M. de Grasse une lettre du comte de Rochambeau. 

Le général priait l'amiral d'obtenir de M. de Bouille, 
gouverneur à Saint-Domingue, et pour trois mois, le 
corps de troupes que M. de Saint-Simon se proposait 
de joindre aux forces espagnoles. On attendait la ré- 
ponse, avec une somme de 1,200,000 livres empruntée 
aux colonies, par le retour de la frégate. La Concorde 
avait des pilotes destinés à guider la flotte française 
vers le point désigné de la côte américaine. 

De Grasse répondit à Rochambeau qu'il s'éloignerait 
du cap Français, le 3 août, avec vingt-six vaisseaux 
de ligne, trois mille cinq cents hommes de la garnison 
de Saint-Domingue, et 1,200,000 livres avancées par 
Don Solano. Il ajoutait que ses instructions lui pres- 
crivaient de quitter l'Amérique le 1 8 octobre au plus 

tard. 

Au lieu d'obliquer à l'est, et de fuir l'archipel des 
Lucayes, l'amiral s'engagea dans le rapide mais dan- 
gereux canal de Bahama, qui longe l'Ile de Cuba. Il 
gagnait ainsi plusieurs jours, ou sa flotte se brisait sur 
les récifs. Arriver tout de suite, ou ne pas arriver du 
tout. Aléa jacta. A la pointe Mayzi, où commence 
Cuba, une escadre ennemie, à la vue de tant de voiles, 
retourne à la Jamaïque, qu'elle n'a pas eu le temps de 
perdre de vue. 

Le 28 août 1781, le favori du ministre de Castries, 
que les écueils de Bahama ont respecté, jette l'ancre à 
Lynhaven, dans la baie de Chesapeak. 



CHAPITRE XVII 



PLAN D'ATTAQUE DE WASHINGTON. 



Greene dans le Sud. — Batailles de Cowpens (18 janvier 1781), et de Guilfort. — 
Gom-wallis se retire à 'Wiimington (7 avril). — Greene marche sur Camden. — 
11 est attaqué par lord Rawdon à Hobkirk (25 avril). — Cornwaliis évacue Wil- 
mingtoa, eu route pour la Virginie (8 mai). — Il prend le commandement des 
troupes anglaises en Virginie. — Tactique de Larayette. — Cornwaliis, à York- 
town, est isolé, par Greene, de Gharleston et de Savannah. — Washington et 
Bochambeaii se rencontrent à Westerfieid. — Incident. — Clinton rappelle 
Arbutbnot de la baie de Chesapeak. — Washington adopte ce plan : cerner 
Gomwallis dans Torktown par terre et par mer. — But : capitulation du général 
anglais. 



L'amiral de Graves a un rôle important à remplir 
dans le plan que Washington adoptera bientôt, de 
concert avec le général de Rochambeau . 

Greene, succédant à Gates, avait donné rendez-vous, 
sur \es bords de la Pedee, à de nouvelles recrues. Pen- 
dant qu'il organisait son armée peu aguerrie, les colo- 
nels Morgan et Washington poussaient une reconnais- 
sance jusqu'au Broad-River. 

Morgan, le 18 janvier, eut à subir le choc de Tarie- 
ton, non loin de Cowpens, entre le Pacolet et le Broad- 
River. Les Américains, protégés par une forêt, avaient 
une première ligne dans la plaine. Cette avant-garde 
était composée de jeunes soldats. Elle se replia. Mais 
la seconde ligne sut résister. Tournée par Tarleton, 
elle courait, cependant, un grand danger , lorsque le 
colonel Washington, neveu du général, surprit les 

22. 
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Anglais disposés à crier victoire. Incident heureux. 
Il redonne du cœur aux conscrits de Morgan qui ont 
reculé. 

Les Anglais, laissant près de huit cents morts sur le 
champ de bataille, allèrent se reformer dans le camp 
de Cornwallis. 

Le général, que Clinton a investi de sa confiance, 
est déshonoré si Téchec de Cowpens n'est pas racheté 
par une grande victoire. Il remonte la rive droite du 
Catawba. 

Morgan a prévenu ce retour offensif. Il est déjà sur 
la rive gauche. Par Salisbury et le Yadkin, il parvient 
à Guilfort, où le général Greene a conduit son armée 
(7 février 1781). 

Greene, que dévore l'inquiétude , veut pénétrer en 
Virginie, dont le sépare le Dan-River. Talonné par des 
forces supérieures, il embarrasse tellement la marche 
de Tennemi qu'il touche la rivière avant que les An- 
glais n'aient été capables de lui en disputer le passage, 

A la vue des Américains rangés en bataille sur la 
rive opposée, Cornwallis constate l'évacuation des Garo- 
Unes. Le délégué de sir Henry peut enfin affermir 
son autorité , et préparer les moyens de soumettre la 
Virginie. 

Pour Cornwallis, la situation était très-rassurante • 
De Wilraington à Charleston et à Savannah, la côte 
garnie de troupes* Maître de la mer et de l'intérieur.. 
Que pouvait-on souhaiter de plus ? 

Greene , passant le DanJliver, avait une idée : le 
repasser. Le colonel Lee et ses cavaliers reparurent 
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bientôtdans la Caroline du Nord. Simple avairt-garde. 
Voici le général et ses régiments intrépides. Rappeler 
à Cornwallis qu'on n'a pas abandonné, sans espoir de 
retour, le vaste territoire que limite, au sud, la Géorgie : 
tel est le but. 

Cornwallis devint songeur. Le guerrier croyait le 
moment venu d'administrer et de donner, aux provinces 
conquises, les réformes qui allaient faire aimer et chérir 
l'envadiisseur. On signalait encore ce Greene obstiné. 
Abomination et damnation. Le vainqueur de Gates, 
avec trois mille hommes, marche à la rencontre de ces 
Américains qui commencent à l'agacer. Il les joint 
bientôt, et des escarmouiches annoncent une bataille 
prochaine. Greene, aussi prudent qu'habile, évite le 
combat. Les levées promises lui manquent encore. Le 
jour où il a sous la main environ six mille hommes, il 
s'établit solidement à Guilfort, et place trois lignes 
d'infanterie sur un terrain qui s'incline du côté de 
l'ennemi. Seule , la seconde ligne est abritée par des 
arbres. Deux corps de cavalerie protègent les ailes. 

Greene n'avait pas l'expérience du nombre. Le 
citoyen qui décroche un fusil et qui entre résolument 
dans les rangs n'est pas encore soldat. En recevant le 
«c baptême du feu, t> il pâlit et blêmit presque toujours. 
Il n'écoute plus la voix des chefs qui suivent l'action 
et en devinent les péripéties. Heure fatale, où l'instinct 
de la conservation domine la volonté. Elle arrive pour 
les miUces de Greene. La première ligne se rejette sur 
la seconde, et rejoint la troisième. Une confusion se 
produit. Avoir à repousser un adversaire aguerri, et 
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être tenu de rallier les fuyards, c'est trop. Cornwallis 
choisit ce moment-là pour activer l'ardeur qu'il in- 
spire. Les Américains se replient avec ordre dans les 
forêts, et s'arrêtent à cinq milles plus loin, près du 
Reedy-Fork. L'aclion a été chaude. Le champ de ba- 
taille de Guilfort est couvert de morts et de mourants. 
Cornwallis a perdu le quart de son effectif. Il couche 
sur la position; mais, impossible de se jeter sur les 
traces de Greene. Impossible même de se maintenir à 
Guilfort. Le pays, dévasté, n'offre aucune ressource. 
Les Anglais, très- affaiblis, suivirent les rives du Haw- 
river, et allèrent demander le repos à la paisible Wil- 
mington (7 avril 1781). 

Greene, ayant pour complices les bois ombreux, 
marcha sur Camden , de sinistre mémoire , où les 
troupes de lord Rawdon étaient encore signalées, et fit 
halte à un mille de la place, à Hobkirk. 

Lord Rawdon, peu patient, attaqua, le 23 avril, .les 
Américains bien campés, et vit leur surprise. Il les 
tourna. Greene, venu pour assiéger Camden, va être 
cerné. Le général, sans perdre contenance, répète le 
mouvement qui le menace, et parvient à envelopper 
l'ennemi. Manœuvre intelligente. La colonne qui 
s'avançait, solide et unie, se brise. Greene s'acharne sur 
les tronçons. Soudain, Rawdon lance sur les Améri- 
cains les troupes fraîches qu'il tient en réserve. Le dé- 
sordre changea de drapeau. Tout à l'heure , chez les 
Anglais. En ce moment, chez les Américains. 

Nouvel échec pour Greene. Est-ce bien certain ? 
Après Guilfort, Cornwallis s'était esquivé. Ce que fait 
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Rawdon, après Hobkirk. Il évacue Camden (9 mai). 

Pour Greene, on écrit : défaite. On prononce : vic- 
toire. 

La ville d'Augusta, que baigne le Savannah, est 
délivrée par le général Pickens. Les Anglais possèdent 
encore, dans la Caroline du Sud, Ninety-Six. Greene va 
les chasser de ce point. Mais lord Rawdon s'est ravisé. 
Au lieu d'aller conter à Coruv^rallis, que charme Wil- 
mington, ses déboires et ses peines, il jure tout à coup 
de secourir Ninety-Six, Greene , que l'approche des 
troupes de Camden inquiète, ordonne l'assaut lorsque les 
tranchées sont à peine ébauchées, et qu'aucune brèche 
n'est encore visible. Tentative aussi meurtrière qu'in- 
fructueuse. On leva le siège le 19 juin. C'était sage. 
L'assaut fut une faute. La guerre n'autorise pas les 
sacrifices inutiles. 

Greene mit le Broad-River entre les Américains et 
lord Rawdon. L'Anglais, arrivé trop tard à Ninety-Six, 
pestait. Il voulait, malgré les chaleurs accablantes, 
saisir ce Greene insaisissable. Entre le Catawba et le 
Broad, dans les districts d'York, de Chester, de Fair- 
field, même au delà , on livra assez d'escarmouches 
pour se persuader qu'on se traquait avec l'intention 
bien arrêtée de remettre à l'automne toute action 
d'ensemble. 

L'insuccès du capitaine Destouches devant la baie 
de Chesapeak, et le départ de Lafayette des avancées de 
Portsmouth, qui en fût la conséquence, attirèrent de 
nouveau l'attention de Cornwallis sur la Virginie, 
qu'Arnold, avec le général Philipps, n'opprimait peut- 
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être pas assez. On n'avait plus à se préoccuper des Cara- 
lines. Oa laissait Greene et Rawdon se chercher à leur 
aise dans les prés et les bois; on gardait Charleston 
et Savani^ah, et l'on pénétrait en Virginie avec le reste 
des forces anglaises. 

Ainsi procéda Cornwallis. Plus de poste au capFear, 
ni à Wilnaington» On se retourna vers le nord. On vît 
les bords de la Neuse, du Tar ; et, traînant la jambe, 
tirant la langue, on salua le Roanoke. On franchit le 
fleuve à Halifax. Après de nouvelles fatigues et d'autres 
tourments, on foula le sol de la Virginie. 

Cornwallis était sauvé. Du moins, le croyait-il. Le 
général informa Philipps et Arnold. Il s'attribua le 
commandement suprême. 

Nous avons laissé Lafayette recevant à Head of Elk 
l'ordre de défendre la Virginie. Le jeune Français, dé- 
cidé à remplir honorablement sa mission, interrompit 
souvent le cours des exploits d'Arnold. Il préserva Ri- 
chmond de l'incendie. Il eut le mérite de conserver à 
l'Union la ville d'où était parti le premier signal de 
Tindépendance. Il fut bientôt capable, grâce au baron 
de Steuben et au général Wayne, d'imposer à Corawal- 
lis, comme limite de ses mouvements futurs, la Pé- 
ninsule que bornent le York-River, la baie de Chesa- 
peak, et le James-River. 

Cornwallis, ayant, sous la main toutes ses troupes, 
fit accréditer la nouvelle que le James-Rirer le sépa- 
rait d'une partie de son armée. Ruse permise à la 
guerre. Lafayette veut profiter de cette circonstance 
favorable. Les Anglais étaient défendus par un marais 
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et un étang. En outre, ils étaient au grand complet 
derrière leurs retranchements. Comwaliis^ repoussa 
facilement une attaque destinée à le surprendre, et 
qu'il avait lui-même provoquée. 

Le général anglais s'agitait beaucoup. Lorsque le 
James-River n'était pas témoin de ses manœuvres su- 
bites, le York-River n'avait plus qu'à préparer ses 
eaux limpides. Parfois aussi, TÉlisabeth offrait son 
tribut, et Portsmouth tremblait. Au tnilieu de toutes 
ces opérations qu'aucun lien ne rattachait, on ne 
saisissait qu'une pensée : s'établir sur un point qui 
pût rester en communication directe avec sir Henry 
Clinton et New- York, d'où l'on attendait des ren- 
forts. 

Après avoir vainement poursuivi Lafayette, et avoir 
crié un peu trop haut : The boy can't escape me, l'en- 
fant ne peut m'échapper, Comwallis établit son quar- 
tier général à Yorktown. 

Dans la Caroline du Sud, Greene, reconforté, réor- 
ganisé malgré les chaleurs, avait pour adversaire, au 
lieu de lord Rawdon, le général Stewart. Dès le 
1" septembre, on reprit l'offensive. 

Les Anglais possédaient toujours, derrière Charles- 
ton et Savannah, la région située entre le Savannah 
et la Santée jusqu'à une hauteur assez raisonna- 
ble. Lorsqu'ils virent s'avancer les soldats de Greene, 
ils se massèrent dans les parages de Y Eutaw-Springs 
(8 septembre 1781). Stev^rart a informé Clinton que 
des bandes américaines infestent encore les Carolincs. 
On a dû lui répondre : Écrasez-les. Ce qu'il complote à 
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ÏEutaW'Springs. L'attaque des Anglais fut prompte 
et soutenue. Les Américaine fléchirent. Mais, dans une 
folle ardeur, les assaillants venaient de détruire Ten- 
semble qui avait assuré leur premier succès. Greene se 
jeta dans les intervalles. C'était le coin dans la fissure. 
Les Anglais furent ébranlés et repoussés. Ils se blotti- 
rent derrière un mur, dans une construction et dans 
des taillis. Entre ces adversaires invisibles et les Amé- 
ricains à découvert, le feu continua. Il fallait escalader 
le mur, envahir la construction, fouiller les taillis, ou 
se retirer. Greene tenta de déloger les Anglais. Il était, 
depuis Ninety-Six, un peu plus avare du sang de ses 
soldats. Il s*honora en ordonnant la retraite. 

Bonne journée, d'ailleurs, pour les armes de TU- 
nion. Stewart, déconcerté, en proie à de sinistres 
pressentiments, rassembla, le lendemain, les débris 
de son corps d'armée, et s'enfuit à Charleston. 

Cornwallis est à Yorktown, isolé par Greene, de Char- 
leston et de Savannah, seules places, dans les Caro- 
lines, où flotte encore le drapeau de l'Angleterre. Sa 
situation, en Virginie, va dicter à Washington un plan 
de campagne qui peut amener la fin des hostilités. 

Le gouvernement français avait accédé au désir de 
Washington qui réclamait, pour la marine, une plus 
large part d'action. De Grasse, avec sa flotte puissante, 
seconderait l'expédition qui serait décidée par le géné- 
ral américain. Il fallait se'hâter, car l'amiral ne de- 
vait stationner que fort peu de temps sur lés côtes 
d'Amérique. 

Washington et Kochambeau se virent, le 10 mai, 
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à Westerfield, au-dessous de Hartford. M. de Barras 
n'avait pu s'éloigner de la flotte que bloquait, dans 
New- Port, l'éternel Arbuthnot. M. de Chastellux ac- 
compagnait le comte de Rochambeau. Washington 
avait près de lui le général Knox et le brigadier 
Du Portail. 

Ce qu'il importait d'accomplir dans l'intérêt des 
États-Unis, on devait le tenter le plus tôt possible ; mais, 
quelle entreprise ofirait le plus de chances de réussite? 

Le général américain exposa que Clinton, depuis 
Téloignement des généraux Arnold et Philipps, n'a- 
vait plus autour de lui que de faibles détachements ; 
que Sandy-Hook n'était pas d'un accès aussi diffi- 
cile que l'avait pensé le comte d'Estaing en 1779, et 
qu'on devait, pour porter le dernier coup à l'autorité 
de la Grande-Bretagne, attaquer New-York avec l'aide 
du comte de Grasse. 

M. de Rochambeau objecta que la flotte française, 
venant des Antilles, débarquerait plus facilement, 
dans la baie de Chesapeak, des troupes et des canons 
de siège. Il ignorait encore le mouvement de Corn- 
wallis sur la Virginie, Nous sommes au 20 mai. 
Comwallis a quitté Wilmington le 8, et le télégraphe 
n'a pas encore supprimé les distances. 
^ Chacune des deux opinions était séduisante. On con- 
vint d'attendre les événements qui, mieux que les 
discours, imposeraient leur loi. Tout d'abord, on 
réunirait les deux armées sur la rive gauche de THud- 
son, afin de menacer New- York, et l'on expédierait une 

frégate au comte de Grasse pour annoncer à Tamiral 

23 
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une attaque contre New-York par le King's Bridg-e, la 
rivière de l'Est et THudson, ou une descente dans la 
baie de Chesapeak. 

On* se sépara. Bientôt se produisit un incident qui 
allait précipiter le dénouement. Sir Henry Clinton eut 
le plaisir de décacheter et de lire deux lettres intercep- 
tées par des éclaireurs anglais, Tune de Washington 
au général Sullivan, membre du congrès, l'autre de 
M, de Ghastellux à M. deLaLuzerne. Indiscrétion qu'au- 
torise la guerre. D'ailleurs, Washington, presque en 
môme temps, recevait une dépêche adressée par lord 
Germaine à Clinton. 

Washington avouait à Sullivan la résolution prise 
d'assiéger New-York. De Grasse franchirait Sandy- 
Hook. Le ministre anglais, au contraire, disait à Clin- 
ton de porter tous ses efiforts dans le sud. 

La missive de M. de Chastellux n'avait trait qu'à M, de 
Rochambeau et n'offrait qu'un intérêt relatif. 

Sir Henry se frappa le front. L'attitude des Améri- 
cains et des Français montrait, à n'en pas douter, qu'on 
préparait une grande attaque contre New- York. Le gé- 
néral anglais se hâta de rappeler Arbuthnot, qui avait 
porté des vivres à l'armée d'occupation de Virginie. 

Ainsi Cornwallis, que Ton sait maintenant sur la 
presqu'île formée par les cours sinueux des rivièrej' 
York et James, n'a plus de retraite par l'Atlantique. 

Un plan s'offrit aussitôt à l'esprit de Washington: 
par la flotte du comte de Grasse et les armées alliées, 
cerner Cornwallis dans Yorktown, où il se retranche, et 
l'obliger à capituler. 



CHAPITRE XVIII 



l'exécution. 



Conseil tenu à New-York !« 36 mai. -^ M. de Barras décidé à rejoindre le comte 
de Grasse. — Les Français quittent New-Port (10 juin 1781). — Le duc de 
Lauzun devant le fort de É.a\phausea. — Washington an camp français de North- 
castle (5 juillet). — Les deux armées se réunissent et fraternisent à Fhilipsburg 
(6 juillet). — Fausses démonsirations devant New-York. — La grande reconnais- 
sance du -21 juillet 1781. — Washington et Hochambeau endormis au pied d'une 
haie. — M. de Barras embarque l'artillerie de siège à New-Port et les 500 hommes 
de M. de Choisy. — On lève le camp de Philipsburg (19 août). — Entrée des 
Français à Philadelphie (3 et 4 septembre). — On apprend que l'amiral de Grasse 
a doublé le cap Henry avec 28 vaisseaux de ligne. — Joie de Washington, — 
Tentative des amiraux Hood et Graves à l'entrée de la baie de Chesapeak (5 sep- 
tembre). — Le comte de Grasse veut obliger Lafayette à marcher sur Yorktown 
avant l'arrivée de Washington et de Bochambeau. — Befus de Lafayette. — 
Arrivée des généraux et des deux corps d'armée devant Yorktown (14, 23 et 
26-Septembre 1781.) — To be : Etre. 



Après l'entrevue de Westerfîeld, M. de Rochambeaii 
proposa àM. de Barras de vider, en conseil ^ une question 
délicate .Pendant que l'armée française suivrait une base 
d'opérations avec l'armée américaine, M. de Barras pou- 
vait se retirer à Boston. Ses instructions le lui permet- 
taient» Mais Boston était à cent lieues marines de New- 
Port, et l'escadre devait embarquer toute l'artillerie de 
siège. Dans ces circonstances, la fusion des deux flottes 
n'était guère possible. 'Quand on veut réunir les gens, 
on ne commence jamais parles séparer. 

Le conseil se tint le 26 mai. M. de Lauzun opinait 
pour la retraite des vaisseaux à Boston. M. de Chastellux 
offrait de maintenir le &tatif^ qm. La grande préoccu- 
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patioD était desavoir si M. de Grasse, alors aux Antilles, 
aborderait sur une côte d'Amérique, M. de Barras dé- 
clara noblement: «Personne ne s'intéresse plus que 
moi à l'arrivée du comte de Grasse dans ces mers. Il 
était mon cadet. Il vient d'être fait lieutenant-général. 
Dès que je le saurai à portée d'ici, je mettrai à la voile 
pour servir sous ses ordres. Je ferai encore cette cam- 
pagne, mais je n'en ferai pas une seconde. » 

Oq décida que l'escadre resterait provisoirement à 
New-Port. Washington fut informé. 

Le 10 juin 4781, les régiments de Bourbonnais et 
de Royal-Deux-Ponts s'embarquèrent à New-Port. Des- 
tination: Providence. Distance à franchir: 30 milles. A 

« 

10 heures du soir, on abordait. On coucha les soldats 
dans des maisons inoccupées. Le lendemain arrivèrent 
les brigades de Soissonnais et de Saintonge. On 
campa. 

M. de Barrasn'avait plus, àNew^-Port, que quatre cents 
hommes du Sagittaire^ trente artilleurs, et environ mille 
hommes des milices du pays. M. de Choisy commandait 
ce détachement. 

Au camp de Providence, on compléta une organisa- 
tion imparfaite. On fournit à l'artillerie les chevaux qui 
lui manquaient, et l'on veilla à ce que le service de 
santé et le train des équipages répondissent à tous les 
besoins. 

Revue des troupes par M. de Vioménil ; et en avant ! 
Le régiment de Bourbonnais, précédé de M. de Rocham- 
beau et de M. de Chastellux, s'ébranla le 18 juin. Puis 
l'on vit successivement s'éloigner de Providence, le 



LES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE. 269 

19 juin, Royal-Deux-Ponts, commandé par le baron de 
Vioménil; le 20, Soissonnais, obéissant au comte de 
Vioménil; et, le 21, Saintonge,avec M. de Custine. On 
conserva, entre les groupes, une journée de marche ; 
et, par des chemins défoncés, on fit cinq étapes de 
quinze milles chacune, en s'arrêtant à Waterman*s 
Tavern, Plainfield, Windham, Bolton et Hartford. 

Le journal de Cromot du Bourg* porte: a A Windham, 
Farmée campa dans un vallon entouré de bois où le feu 
prit bientôt, on ne sait par quelle cause; on employa 
de suite trois cents hommes àl'éteindre, mais ils ne pu- 
rent y parvenir. Le feu ne dévorait du reste que les 
broussailles et n'attaquait pas les gros arbres. Cet acci- 
dent, qui serait effrayant et causerait un véritable dé- 
sastre dans d'autres pays, est vu avec indifférence par 
les Américains, dont le pays est rempli de forêts. Ils en 
sont même quelquefois bien aises, car cela leur évite la 
peine de couper les arbres pour défricher le sol. Le 20, il 
déserta neuf hommes du régiment de Soissonnais, et un 
de Royal-Deux-Ponts. L'hôte de M. de Rochambeau, 
à Bolton, était un ministre qui avait au moins six pieds 
trois pouces. Il se nommait Colton, et iloffrità lafemme 
d'un grenadier de Deux-Ponts, à son passage, d'adopter 
son enfant, de lui assurer sa fortune et de lui donner 
pour elle une trentaine de louis ; mais elle refusa cons- 
tamment toutes ses offres. » 

Les 25, 26, 27 et 28 juin, Bourbonnais, Royal-Deux- 
Ponts, Soissonnais et Saintonge, de Hartford, parvinrent 

1. Cité par M. Thomas Balch. 

23. 
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à NewtowQ par Farmington, Baron's Tayern et Break— 
Nerk (casse-cou). M. de Béville, accompagaé de l'ad- 
judant Dumas, suivait Tavant-garde et retenait les lo- 
gements. 

Le 30 juin 1781, à Newtown,,M. de Rochambeau 
reçut une dépêche du général Washington. Ordre de ne 
pas séjourner à Newtown, et d'arriver le plus tôt possi- 
ble avec la première division et la légion de Lauzun, 
qui avait quitté Lebanon et protégeait la gauche de Tar^ 
mée par Colchester, Middletown, Wallingsford, Oxford, 
Neu-Stratford, Ridgefield. 

Les régiments de Bourbonnais et de Royal-Deux- 
Ponts étaient en route dans la matinée du 1" juillet, 
ayant pour objectif Ridgebury. Les régiments de Sois- 
sonnais et de Saintonge suivirent le lendemain. A 
Ridgebury, on obliqua à gauche surBedfort, oùs'étaient 
postés la légion de Lauzun et cent soixante cavaliers de 
la légion américaine de Sheldo«i« 

Washington, après avoir levé, le 26 juin, soa eunp 
de New- Windsor, aurait voulu opérer, à Peeks-ESS, sa 
jonction avec le comte de Rochambeau. Mais Clinton, 
qui comptait si bien sur une attaque^ avait inondé là 
campagne de colonnes d'éclaireurs. L'un de ces déta- 
chements, récemmieat tombé sur Westchester, vewit 
de révéler sa présence, aux environs de Bedfort,. en 
livrant aux flammes plusieurs maisons. Le gésiérali ea 
chef résolut d'attaquer ees hardis excurskmiàsbesu II 
confia douze cents hommes au général Lincok, et fit 
prévenir Rochambeau, par la dépêche du 30, de se 
porter de Ne:wtown à Bedfort, et de BedfoiCt àNorthcasÛe. 
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DaDS la nuit du 30 juin, Rochambeau avait fait appeler 
Lauzun, alors campé à Ridgeiield. 

Le duc et ses cavaliers, résistant gaiement à une 
chaleur tropicale, aperçurent le général Washington à 
un endroit désigné. Il s'agissait de surprendre le corps 
de Delancey, avant-poste du fort Knyphausen. L'at- 
taque commencée, Lincoln, avec trois mille hommes, 
arriverait sur le fort. 

Ce programme ne fut pas exécuté. Lincoln, par une 
imprudence, tira le corps anglais de sa profonde sécu- 
rité. Delancey, revenu sous la protection du fort, sortit 
bientôt de ses retranchements, et se jeta sur Lincoln, 
qui courut le plus grand danger. 

Lauzun ajoute : a Quoique mes troupes fussent ha- 
rassées de fatiguCyje marchai sur les Anglais; je char* 
geai leiu* cavalerie et mon infanterie tirailla avec la 
leur. Le général Lincoln en profita pour faire sa retraite 
en assez mauvais ordre. Il avait deux ou trois cents 
hommes tués ou pris, et beaucoup de blessés. Quand je 
le vis en sûreté, je commençai la mienne, qui se fit 
très-heureusenîent, car je ne perdis presque personne. 
Je rejoignis le général Washington, qui marchait avec 
un détachement très-considérabie de son armée au 
secours du général Lincoln, dont il était très-inquiet; 
mais ses troupes étaient tellement fatiguées qu'elles ne 
pouvaient aller plus loin. Il montra la plus grande joie 
de me revoir, et voulut profiter de Toccasion pour faire 
une reconnaissance de très-près sur New-York. Je 
l'accompagnai avec une centaine de hussards. Nous 
essuyâmes beaucoiip de coups de fusil et de coups de 
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canon, mais nous vîmes tout ce que nous voulions 
voir. Cette reconnaissance dura trois jours et trois nuits 
et fut excessivement fatigante, car nous fumes jour et 
nuit sur pied, et nous n'eûmes rien à manger que les 
fruits que nous rencontrâmes le long du chemin. » 

Le 5 juillet, visite de Washington au camp français 
de Northcastle. On convint de réunir les deux armées 
à Philipsburg, sur la rive gauche de l'Hudson. A cette 
époque de l'année, la chaleur est extrême. Les cas 
d'insolation sont fréquents. Parcourez l'État de Nevi^- 
York sous le soleil brûlant de juillet, pendant que les 
moustiques vous comblent de leurs caresses, et vous 
vous ferez une idée des souffrances que durent connaître 
les soldats de Rochambeau avant d'entrevoir les bords 
de l'Hudson. Le 6, plus de quatre cents malades tom- 
bèrent en route. On multiplia les haltes. On prodigua 
les soins. Enfin , suffoqués , exténués , et toujours 
accompagnés des moustiques, nos malheureux compa- 
triotes virent se dessiner, à l'horizon prochain, les toits 
et les cheminées de Philipsburg. 

Les rangs des deux armées, pour la première fois, 
se mêlaient. L'accueil fut touchant. Une nation, à tra- 
vers l'espace, avait vu l'agonie des Américains, et dit 
à l'Amérique : Tu seras! Les fils de cette amie m need 
étaient là, prêts à verser leur sang pour affirmer la 
générosité ^e la France. On vint les acclamer, les 
fêter. L'âme de la patrie à fonder semblait se dérober 
aux noires prisons du doute, et s'épanouir dans une 
clarté brillante. 

Les armées alliées longeaient le Tappan-River, nom 
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que THudsoD prend en cet endroit. Les Américains , 
campés sur une hauteur, formaient la droite. La gauche, 
composée des deux brigades françaises, était éclairée, 
dans les White-Plains, par la légion de Lauzun. On avait 
multiphé les grand'gardes. 

Il fallait clouer sir Henry à New-York , et empê- 
cher le général anglais de séparer Washington de 
Lafayette. Toutes les opérations furent conçues dans le 
but de prouver à Clinton que les Américains et les 
Français ne s'étaient rapprochés qu'en vue d'une ac- 
tion collective contre New-York. L'attaque du fort 
Knyphausen confirmait les soupçons de l'état-major 
anglais. Un autre fait les enracina. Le 10 juillet, le 
Romulm et trois frégates se montraient dans le Sund, 
à la hauteur de la baie de Huntington. La nuit fit 
remettre au lendemain l'attaque du fort Lhoyd's, dans 
la baie d'Oyster. Après une tentative qui semblait se 
rattacher on ne peut mieux à un plan d'ensemble , 
M. d'Angely, qui avait débarqué deux cent cinquante 
hommes, rejoignit le Romulus et son commandant, 
M. de Yillebrune. 

Un mot, une simple allusion pouvait tout perdre. 
Washington a été discret. Il a caché ses véritables in- 
tentions à ses généraux. Il justifie ainsi sa méfiance : 
<t J'ai toujours cru que lorsqu'on ne fait point des siens 
les premières dupes d'un subterfuge, il ne réussit point 
contre l'ennemi. » 

Alertes, ordres et contre-ordres, marquent le séjour 
devant New- York. Le 1 4 j dillet, l'armée a levé le camp • 
Elle va, sans aucun doute, creuser la première parai- 
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lèlc. Tout à coup, OD décide qu'elle reste. Le i5, 
canonnade dans la direclion de Tanytown. L'armée 
prend les armes. Rien à craindre. On remet les fosîls 
en faisceaux. Un instant après, estafette. Washinglon 
réclame deux cents hommes, six canons et six obo* 
siers. Voici le détachement. Nouvelle dépêche. Secours 
inutile. Le lendemain , autre appel. Les hommes sui- 
vent G. de Deux-Ponts, Cromot du Bourg guide Far- 
tiUerie. A onze heures du matin, on était à Tarrytown, 
entre Philipsburg et Sing-Sing. Deux fréggites et 
trois schoouers menaçaient de capturer cinq na\ires 
de farine partis du New-Jersey. Déjà un bâtimeni, 
chargé de pain pour les Français, était pris. Les canons 
de Cromot du Bourg déjouèrent la tentative des An- 
glais. Les frégates restèrent dans ces parages le 17 et 
le 18. Elles reçurent, le 19, descendant àKing's Bridge, 
le feu d'une batterie établie à leur intention à Doob*s 
Ferry par MM. de Neuris et de Verton. 

Le 18, on apprit que M. Nortmann, officier de la 
légion de Lauzun, avait été tué dans la nuit, en condui- 
sant une patrouille. Ce jour-là, Dumas, aide-de-camp 
de Rochambeau, soutenu par les lanciers du lieutenant 
Killemaine, de la légion de Lauzun, hasarda une pointe 
jusqu'à une certaine de mètres des ouvrages anglais. 

Le 21,. oa organisa une grande reconnaissance. 
M. de Chastellux, à gauche, avait la première brigade, 
deux pièces de douze et deux de quatre. Il était appuyé 
parla légion de Lauzun* A droite, le général Heath, 
avec une partie de la division Lincoln. Cinq mille 
hommes et. deux batteries de campagne. On était parti 
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à huit heures du soir, A cinq heures du matin, on dé- 
couvrait King's Bridge. On fut reçu, en cet endroit, par 
les balles et les boulets ennemis. Washington et Ro- 
chambeau, nullement émus, s'avancèrent assez loin 
pour reconnaître les forts. On traverse l'anse de Harlem ; 
on rebrousse chemin ; on suit le bord de File jusqu'à 
New-York, et l'on se repose à Morrisania. Enfin ! Huit 
heures sonnaient. On était à cheval depuis le départ de 
Philipsburg, la veille au soir. Vingt-quatre heures en 
selle. 

Le lendemain, on reconnut Long-ïsland, Tîle dTork. 
A onze heures du soir, l'expédition, après avoir fait 
tirer six ou sept cents coups de canon , perdu deux 
hommes à droite , du côté de Heath , tué quatre 
ou cinq hommes , ramenait à Philipsburg vingt ou 
trente prisonniers et une soixantaine de chevaux. 
Cromot du Bourg, qui donne ces chiflres, écrit : a Je 
ne peux trop répéter combien j'ai été surpris de l'ar- 
mée américaine. Il est inimaginable que des troupes 
presque nues, mal payées, composées de vieillards, de 
nègres et d'enfants, marchent aussi bien et en route 
et au feu. J'ai partagé cet étonnement avec M. de 
Rochambeau lui-même, qui n'a cessé de nous en parler 
pendant la route en revenant. Je n'ai que faire de 
parler du sang-froid du général Washington : il est 
€onnu. Mais le grand homme est encore mille fois plus 
noble et plus beau à la tête de son armée que dans tout 
autre moment. » 

Le général Rochambeau, dans cette reconnaissance, 
est heureux d'avoir vu comment s'y prennent les Amé- 
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ricaiDS pour faire franchir à ia nage les rivières aux 
cheyaux : a Nous avions passé dans une île qui était 
séparée de Tennemi, posté à Long-Island, par un bras 
de mer dont le général Washington voulut faire 
mesurer la largeur. Pendant que nos ingénieurs pro- 
cédaient à cette opération géométrique, nous nous en- 
dormîmes, excédés de fatigue, au pied d'une haie, sous 
le feu du canon des vaisseaux de l'ennemi, qui voulait 
troubler ce travail. Réveillé le premier, j'appelai le gé- 
néral Washington, et lui fis remarquer que nous avions 
oublié l'heure de la marée. Nous revînmes vite à la 
chaussée du moulin, sur laquelle nous avions traversé 
le petit bras de mer qui nous séparait du . continent ; 
elle était couverte d'eau. On nous amena deux petits 
bateaux dans lesquels nous nous embarquâmes avec 
les selles et les équipages des chevaux ; puis on ren- 
voya deux dragons américains, qui liraient par la 
bride deux chevaux bons nageurs. Ceux-ci furent suivis 
de tous les autres, excités par les coups de fouet de 
quelques dragons restés sur l'autre bord, et à qui nous 
renvoyâmes les bateaux. Cette manœuvre dura moins 
d'une heure; mais heureusement notre embarras fut 
ignoré de l'ennemi. » 

Washington, dormant à l'ombre d'une haie, 
secoué par le général Rochambeau qui sort lui- 
même du sommeil, quel plus beau sujet de ta- 
bleau de genre ! Au second plan, des ingénieurs me- 
surant une passe, et des dragons larme au bras. 
Plus loin, les batteries anglaises vomissant le fer à 
deux pas du dormeur. Cette peinture, éclairée par 
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un soleil de juillet, serait, certes, du plus haut in- 
térêt. 

Clinton n'avait plus d'illusion. Il renonçait tout à fait 
à ridée de couper à Washington la route de Philadel- 
phie et de la Virginie, puisque les alliés fondraient bien- 
tôt sur New- York. Cornwallis, de son côté, nfe s'éten- 
drait pas dans la Virginie, et projetait de se fortifier 
sur un point en communication avec la mer. 

Le décousu des mouvements de Cornwallis avait plus 
d'une fois trompé Lafayette. De Williamsburg, les An- 
glais descendent à Portsmouth. Ils ont évidemment le 
désir de s'embarquer et d'évacuer la Virginie. Clinton, 
d'ailleurs, a besoin de renfort, bien qu'il ait déjà reçu la 
garnison de Pensacola, que Galvès a eu le tort de con- 
gédier, et trois mille recrues d'Angleterre. Les Anglais 
s'embarquent, en effet, à Portsmouth, mais pour s'éta- 
blir solidement à York et à Gloucester, que sépare le 
York-River. 

Lafayette, le <c boy t> que Cornwallis méprisait si 
bien, avait atteint son but. Le jeune général rendit 
compte de la situation à Washington, Il espérait qu'on 
renoncerait au projet d'investir New-York. Si une flotte 
française apparaît dans la baie de Chesape^ik^ bloque les 
rivières James et York, et si une armée nombreuse, par 
la voie de terre, cerne Yorktown., Cornwallis est 
perdu. 

Voilà ce que pense Lafayette. Washington répond par 
une lettre très-confidentielle. Le marquis est chaude- 
ment félicité. Pour le récompenser, on lui permettrait 
de venir prendre part à l'attaque contre New- York, si 

24 
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sa présence n'était pas encore nécessaire en Virginie. 

La lettre de Washington, portée avec le plus grand 
soin, par le plus sûr des courriers, tomba entre les 
mains de Tennemi. Clinton organisa la défense mieux 
que jamais. 

Lorsqu'on sut, au camp de Philipsburg, que le conate 
de Grasse naviguait versla baie de Ch'esapeak, Wâshing* 
ton dit à Lafayette de garder les approches dTorktown 
et d'attendre , sur ses positions , les troupes de 
M. de Saint*Simon, et les armées alliées. La lettre, na- 
turellement, ne fut point interceptée. 

Lafayette n'eut plus qu'une tactique : obliger les An- 
glais à concentrer toutes leurs forces à Yorktown, afin 
qu'aucun poste ne pût échapper. Une démonstration 
sur Portsmouth réunit à l'armée anglaise des troupes 
et de l'artillerie que la Caroline du Nord^ au moment 
fatal, aurait sans doute acceptés» Pour prévenir toute 
fuite de ce côté, on avait détaché le général Wayne* Où 
semblait l'expédier dans le Sud, à Greene. Lafayette 
poussa le scrupule jusqu^à envoyer au camp anglais, 
pour épier CornwalliS) un faux déserteur, le soldat 
Morgan. 

Le 15 aoât, M. de Fersen s'était rendu à NeW'^ 
Port. Le ministre de la marine , M» de Castries^ aurait 
autorisé M. de Barras à croiser devant Boston, s'il 
répugnait au successeur de Ternay d'accepter Tau*- 
tcaité d'un chef moins ancien que lui dans son grade. 
M. de Barras, nous l'avons vu, était tout disposé à re- 
joindre le comte de Grasse. 11 reçut l'ordre d^embarquer 
l'artillerie de siège, les cinq cents hommes de M. de 
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Choisy (100 restaient à Providence)^ et de se diriger vers 
la baie de Chesapeak. 

Si Fou ne parvenait pas à se déployer devant York- 
town avant le départ de M. de Grasse, l'expédition, qui 
pouvait être dé(?isiVe, échouait. Après s'être promis 
d'accélérer les mouvements, on leva, le i9 août 1781, 
le camp de Philipsburg. Washington avait accru son 
contingent de deux mille hommes de la Nouvelle-An- 
gleterre, et les deux généraux prirent chacun 50,000 
écus dans la caisse du trésorier français, qui était ainsi 
épuisée. 

Le premier jour, on parcourut ISmiUes, de Philips- 
burg à Northcastle^Des pluies récentes avaient effondré 
les chemins. Les équipages avançaient difficilement. Le 
gros de l'armée ne parvint à Northcastle qu'à quatre 
heures du matin. 

Le 21 > de Northcastle à Grampond, par Pinesbridge, 
sur le Croton-River. Le 22 août, on s'arrêta à King's 
Ferry, WestrPoint était de l'autre côté du fleuve. M. de 
Rochambeau, accompagné de Washington, visita, le 
lendemain, la forteresse qu'Arnold n'avait pu livrer. 

Au milieu des embarras sans nombre qui s'étaient 
produits depuis Philipsburg, il est certain qu'une at- 
taque des Anglais aurait jeté la plus grande confusion 
au milieu des régiments. Clinton se tut. Pourquoi? 
C'est qu'il attendait, sur un point différent, peut-être 
par Staten^Island et le Paulus Hook, les efforts prémé^ 
dites contre New-Kork* 

Les 23, 24 et 23 août, l'armée passa l'Hudson à 
King's Ferry, Trois mille hommes des milices, avec le 



280 GUERRE DE l'iNDÉPENDâNGE. 

général Heath, se casaient à Yerplanks. Ils défendraient, 
àToccasion, l'État de New-York. 

DeTautre^côté de THudson, lamarche fut ainsi orga- 
nisée. D'abord Washington, et trois mille hommes. En 
arrière, aune journée de distance, la légion de Lauzun 
et la brigade de Bourbonnais. Puis venait, également 
espacée de vingt-quatre heures, la brigade de Soisson- 
nais. 

Le 26, on était à Pompton. Washington feignit de 
gagner Staten-Island, etPaulus Hook, etRochambeau, 
pour accréditer l'erreur, dit à M. de Villemanzy, com- 
missaire des guerres, d'aller construire des fours près 
de Chatham. Le 27, on avait dépassé Whippany. Entre 
cet endroit et Morristown, on campa. 

Le 29, le mystère est dévoilé. Itinéraire : route de 
Philadelphie et de la Virginie. La conversion sur la De- 
laware montre à Clinton le but réel de l'expédition ; 
mais, par des marches forcées, on atteindra Yorktown 
avant que les amiraux anglais n'aient eu le temps de 
secourir Cornwallis. Par Morristown, Somerset Court- 
House, Princeton, Trenton et Red Lion's Tavern, on 
arriva, le 3 septembre 1781, à Philadelphie. 

Washington, d'après Tordre de marche, avait dû y 
entrer la veille. Dès onze heures du matin, le général 
Rochambeau, entouré de ses aides de camp de Fersey, 
de Vauban et de Closen, et à la tête de la brigade de 
Vioménil, saluait les premières maisons de la ville où 
l'on avait proclamé l'indépendance, en 1776. 

M. de Rochambeau, que la réception des habitants 
de New-Port a jadis fort désagréablement surpris, n'a 
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pas lieu de se plaindre. Les habitants de Philadelphie 
ont revêtu leurs beaux habits et composé leurs plus 
gracieux sourires. Leurs demeures sont pavoisées aux 
couleurs de France et des États-Unis. Dans les rues que 
parcourent les Français, stationnent des groupes 
bruyants et animés. Les voici, les soldats de la France. 
Ils sont en grande tenue. Les a Welcome, gentlemen ï> 
s'élèvent et se croisent. Si Ton va être une nation, n'est- 
ce point grâce aux chers alliés qui défilent en ce mo- 
ment? 

Nous savons qu'on avait dit au chef du corps expédi- 
tionnaire de rendre à Washington les honneurs de 
maréchal de France, au président du Congrès, et aux 
gouverneurs des États, les honneurs de maréchal de 
camp. Lorsque les troupes arrivèrent devant le siate- 
house^ le président du Congrès demanda à M. de Ro- 
chambeau s'il devait ou non saluer. Le général répon- 
dit que le roi de France, en pareille occurrence, saluait 
toujours. Et l'on vit les membres du Congrès, devant 
chaque drapeau qui s'inclinait et devant chaque officier 
général qui abaissait son sabre, ôter religieusement 
leurs chapeaux. 

Le 4, la seconde brigade reçut l'ovation qui avait 
accueilli la première. Le régiment de Soissonnais, avec 
ses bonnets de grenadiers ornés d'une plume blanche 
et rose, et ses broderies, attirait surtout l'attention. On 
avait vu, deux jours avant, les « troupes presque nues, 
mal payées, composées de vieillards, de nègres et d'en- 
fants, » de Washington. Quel contraste avec la tenue 
élégante des Français ! 
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Oa n'eût peut-être pas dédaigné de séjourner une^ 
bonne ^maine à Philadelphie. On y mangeait des tor- 
tues excellentes; et puis, à table, grâce aux nomlM^eux 
toastSy le temps semblait si court ! 

Mais^ pendant que les brillante officiers de RocbaBa- 
beau apprécient les qualités aimables du ministre de 
Frwcev M. de La Luzerne, et font la connaissance de& 
quakers, surtout des quakeresses , deux amiraux an- 
glais, deux trouble-fêtes, Hood et Graves, toutes vc^les 
dehors, longent la côte qui s'échancre en Virginie, et 
devient k baie de Chesapeak. Arriveront-ils avant le 
comte de Gragse? Doute cruel. 

Le 5 septembre^ de la rive gauche de b Schuyikill, 
ojpL se rend à. Cbeste£< Le dé^ de visiter les défenses à^ 
Philadelphie porta M. de IU)chambeau à suivre, dans; ua 
petit navire, le cours de laDelaware. A Chester, Washingv 
ton, apercevrait le s/6^, agita son chapeau. Le général 
si^mblait tout joyeux. £tait<«ce le simple plaisir de la rein 
contre qui lui causait ce bonheur? On venait de se quitter. 
Le con9^,e dtaRochambeau est fort intrigué. De Maud»itK 
Duplessis^ et l'aide de camp Cromot du Bourg-,, qui sont 
sur le bateau, ne comprennent rien à cette pantomkne. 

On aibiorde. L'amiral de Grasse a doublé le capHeory 
ave.c vijAgtrhuit vaisseau^i de ligne et trois mille hoiEûmes 
qui oot.déjià reioiat le msa^quis de.Lafayette>. La grande 
ooiUveUe arrive de Baltimore. 

GiMlUume de Dteux-Ponts,. témoin de la joie subito^ 
du. Wa^ington si gcaxe et si froid (\m nou^ tom^m^ 
sons,, a écritt :. ce Ses laraits,. sa physionomie, son njoû»* 
tien, tout a changé en un instant. U s'est dépouiJlé^ â» 
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sa qualité d'arbitre de V Amérique septeatriouale, et s'est 
contenté, pendant uq moment, de celle du citoyen heu** 
reusL du bonheur de son pays. Un enfant dont tous les 
\œux eussent été comblés Q*eût pas éprouvé une sensa* 
tion plus yive, et je crois faire honneur aux sentiments 
de cet homme rare en cherchant à en exprimer toute la 
vivacité. » 

Sur tout le territoire des États-Unis, s'exhala comme 
un soupir de soulagement. On n'avait point encore 
abouti, mais riostinet populaire voyait le succès à 
courte échéance* A Philadel!phîe, M. de La Luzerne fut 
acclamé par la foule. Deux hommes étaient soucieux : 
Clinton, à New-York, et Cornwallis, à Yorktown. 

Le 28 août 1781, l'amiral de Grasse, avec ses vingt- 
huit vaisseaux, avait, en effet, jeté l'ancre à Lynhaven, 
dam la baie de Cbesapeak. Le marquis de Saint-Simon 
débarqua à Jamestownà la tête de trois mille deux cents 
hommes des régiments de Gàtinais^ d'Agénais et de 
Touraine, et de trois, cents hussards. 

Le 5 septembre, pendant qu'une grande partie des 
matelots, dans le James-River, facilitaient le débarque- 
micnt du corps d'armée venu de Saint-Domingue, on 
aperçut à Test vingt et un vai3S^aux anglais.. Les ami-^ 
raux Hood et. Graves, expédiés en toute hâte de New- 
York, allaient pénétrer dans la baie. Le comte de Grasse 
n'a pas le temps de retirer ses ancres^ Il fait couper ses 
câbles et déplioie ses voiles. U a pu réunir vingt* qualre 
wsseaux . L'avant-garde française , commandée, par Bou-* 
gainviUe, s'engagea sérieusement. Grandes avaries, chefl 
les Anglais. Le combat se borna, à cette rencontre des - 
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ailes. Les lignes restèrent trop éloignées pour interve- 
nir. L'action des deux avant-gardes ne cessa qu*à la 
nuit. L'ennemi, pendant trois jours, sut échapper à la 
poursuite du comte de Grasse. En revenant au mouil- 
lage, l'amiral trouva sur rade les vaisseaux de son subor- 
donné, M. de Barras. Pendant que, au loin, on se canon- 
nait, M. de Barras, de New-Port, arrivait paisiblement, 
escortant dix transports où étaient l'artillerie de siège 
et les cinq cents hommes de M. de Choisy. Il avait 
même planté le pavillon français sur deux frégates an- 
glaises, le Richmond et Ylsis, et sur quelques navires 
de commerce. 

Lafayette rappelle le général Wayne, qu'il semblait 
expédier à Greene, et survient à Williamsburg. Des 
milices, de l'autre côté du York-River, enserrent Glou- 
cester. Plus d'issue possible. Cornwallis, le présomp- 
tueux Cornwallis, peut maintenant ouvrir les yeux. 
Par la voie de terre et de mer, l'investissement est 
complet. 

Le général anglais brisera-t-il le cercle qui le paralyse? 
A quoi bon? Le jeune homme qui a exécuté la folle 
tentative du 23 juin ne manquera pas delà renouveler. 
On prévoit le choc, et l'on repoussera, sans trop de 
difficultés, des bataillons qui vont perdre, en s'avan- 
çant à découvert, leur élan et leur solidité. 

Les Américains ne bougent pas. 

Le comte de Grasse veut s'éloigner au plus tôt des 
côtes d'Amérique, et refuse d'attendre Washington et 
Rochambeau. Il offre ses équipages et ses navires à 
Lafayette. A une condition : l'attaque sera ^immédiate. 
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Le marquis de Saint-Simon est d'avis qu'on doit 
profiter de la présence de Tamiral dans la baie. Il fait 
d'ailleurs observer que l'armée anglaise n'a pu encore 
se fortifier. Avec les forces dont on dispose, on écrasera 
sûrement Yorktown, et l'on anéantira, sans aucun 
doute, Gloucester. 

Et de Grasse et Saint-Simon, cessant d'invoquer le 
départ prochain de la flotte, adoptent bientôt le langage 
mielleux et doucereux des insinuations. Voyons, La- 
fayette, — vous avez vingt-quatre ans. Vous vous êtes 
déjà fait un nom. Acquérez la gloire aujourd'hui^ vous 
le pouvez. Une circonstance unique, exceptionnelle, 
s'offre à vous. Saisissez-la. Dites un mot, nous tombons 
sur Cornwallis, et vous terminez la guerre. Washington 
ne se plaindra pas. C'est un bonhomme peu soucieux 
de sa réputation. Rochambeau vous reprochera d'avoir 
vaincu sans lui. C'est probable. S'il crie trop fort, faites- 
nous signe, etnousmettons le général, arrivé trop tard, 
à la raison. Allons, c'est convenu. Vous agissez sans eux. 

Lafayette, le général de 24 ans, répondit: Non. 

Dans l'attitude énergique et ferme du boy qui a excité 
les dédains de Cornwallis, nous distinguons la marque 
d'une sagesse profonde. Que de généraux, vieillis dans 
les camps, eussent été heureux, en pareil cas, de céder 
aux instances du comte de Grasse et du marquis de 
Saint-Simon. Le succès légitime toutes les entreprises; 
et le défenseur de la Virginie, recevant l'épée de lord 
Cornwallis, avait mille fois raison. Mais si l'ennemi 
repoussait l'assaut et s'échappait? La défaite autorisait 
un chef astucieux à imputer le revers à qui de droit. On 



clevait agir immédiatement, ou ne rien tenter. On a 
été malheureux : ou u'estpasrespionsable. 

Lafayetle, sacrifiaot sa gloire devant Yorktown, est 
Qiussi grand que Washington écrlyant, après Sarataga, 
çt lorsque Gates n'a pas daigné rendre compte au géné- 
ral en chef : ce Si notre cause réussit, peu m'importe où 
el par qui cela arrive. » 

Grasse finit par dire : J'attendrai. 

Les arméçs arrivaient, d'ailleurs. Le 6 septembre, on 
allait de Chester à WiLûaiiigton (Delaware). Le^ 7, od 
était à Head of m (MarylaïKi). 

L'insuffisance deâ bateaux de transport oUigea les 
troupes à se diviser^ M. cte Custine s'embarqua avec 
i,200 hommes (grenadiers, chasseurs et infanteiSe de 
Lauzun). Lincoln également, avec 800 hommes. Le 
duc de Lau^un suivit son infanterie. Sa cavaiene ap* 
puya l'artillerie et les régiments que Vioménil allait 
guider par la voie de terre. Cette voie étaitplus longue. 
Aussi, Washington et Rochambeau, accompagnés seu» 
lement de quatre aides de camp, se mirent^ils en 
route le 8, précédant l'armée de vingt-quatre heures. 

Le 9 septembre, les troupea, sous la direction de 
l'aide-major Dumas, passèrent la Susquehannah. Elles 
entraient, le 12, à Baltimore* 

On perdait, à gravir les obstacles naturels ou à les 
tourner, un temps précieux. Il fallait arriver au plus tôt 
devant Yorktown, On réquisitionne des bateaux. Hélas! 
même insuffisance qu'àHead of Elk.Le 16, on se remet 
en marche, en songeant avec amertume aux fleuves à 
francbjjr et aux collines à escalader. 
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Le Petapsco-River ne Vient pas calmer les alarmes. 
Mais M. de Vioménil reçoit une lettre de M. de la VHle- 
brune,capitaine du ^omti/tt»* Ce navire et la Gèntiite, 
le Richmond^ Vlris^ Y Aigrette, la IHligente, et neuf 
transports, sont mouillés à Annapolis, prêts à recevùiv 
l'armée* 

Cette nouvelle dérida tous les fronts. On embarqua 
tout ce qu'on put caser les 18, 19 et 20 septembre. La 
Diligente ofirit, à M. Guillaume de Deux-Ponts, un voi- 
sinage inattendu. On voyait, sur le navire , lord 
Rawdon, le sauveur de Ninety-Six, qui avait laissé au gé- 
néral Stewart le soin difficile de réduire l'indomptable 
Greene. En outre, le colonel Doyle et le lieutenant 
de vaisseau Clark, accompagnés de leurs femmes. Ces 
trois gentlemen, faits prisonniers par M. de Barras sur 
le Richmond, assistaient, impassibles et calmes, aux 
préparatifs du départ. On mit à la voile le 21 au soir. 
Le 23, à cinq heures du matin, on remontait le 
James-River. 

Les équipages et l'administration avaient continué 
la voie de terre, à Annapolis. 

Le 26 septembre, les troupes conduites par le ca- 
pitaine du Romulus campaient à Williamsburg . 
Washington, Rochambeau, de Chastellux et les quatre 
aides de camp, après avoir imposé à leurs montures des 
courses de soixante milles par jour, avaient rejoint La- 
fayette le 14. L'infanterie de Lauzun, que M. deCustine 
devança sur un sloop, était arrivée le 23. 

Les prévisions heureuses, les vœux secrets, les désirs 
depuis longtemps poursuivis, se sont réalisés. Depuis 
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1775, depuis LexiogtoD, on cherche Téclaircie. Tousles 
efforts, toutes les batailles et tous les protocoles de la 
diplomatie, tous les événements favorables ou funestes, 
ont donné ce résultat: Cornwallis enfermé dans York- 
town. 

Avoir sa part de vie dans le monde. S'élever au 
rang des nations. On le veut. To be^ être. Sera-t-on 
bientôt? 



CHAPITRE XIX 

V 
LA REDDITION DE CORNWALLIS A YORKTOWN. 



Effectif des forces anglaises en Amérique (1er septembre i7gi), — "V^'a^hington a 
l^^illiamsburg. — Sur la Ville-de-Paris (i 8 septembre). — Insuffisance de "Weedon 
à Gloucester. — Renforcé par MM. de Choisy et Lauzun. — "V^^ashington prie 
l'amiral d'envoyer des navires au-dessus d'Yorktowu. — Refus de l'amiral. — In- 
vestissement d'Yorklown (28 septembre). — Evacuation de deux redoutes (nuit 
du 29 au 30 septembre). — Une autre redoute abandonnée du c6té des Américains. 

— Lauzun et Tarleton devant Gloucester.— GoruwalUs attend Clinton. — Jour- 
née du 6 octobre devant Yorktown. — On creuse la première parallèle. — 7 oc- 
tobre. — On complète la première parallèle. — 8 octobre. — Deux batteries 
terminées. — 9 octobre. — On démasque deux batteries. — Incendie de la frégate 
le Chcron. ^-Le 10 octobre. — Deux nouvelles batteries démasquées. — Ten- 
tative de fuite par le York- River. — 11 octobre. — On commence la seconde pa- 
rallèle» — 12 octobre, -r- On continue la seconde parallèle. -~ 13 octobre. — On 
attaquera deux redoutes le 14 au soir. — 14 octobre. — Les deux redoutes sont 
prises. — Tentative sur Gloucester. — Sortie du 15 octobre. — 16 octobre. — 
Coruwailis tente de gaguer Gloucester. — Subir l'assaut général ou capituler. — 
17 octobre. — Cornwallis envoie un parlementaire. — Capitulation signée le 
19 octobre 1781 à miJi. — Le colonel 'îllghman porte la nouvelle à Philadelphie. 

— Résolutions du Congrès. — Ordre du jour du 20 octobre. — Clinton arrive trop 
tard. — ' Arnold se sauve sur la Bonnetfa, — 1/ Angleterre demandera- t-elle la 
paix ? 



Le 1®' septembre 1781 , la Grande-Bretagne avait 
42,075 hommes enr Amérique, dont 16,701 à New- 
York, 8,885 en Virginie, 9,775 dans la Caroline du 
Sud, 1,084 en Géorgie, 1,689 dans la Floride, 3,452 
dans la Nouvelle-Ecosse, 135 dans Tîle de la Providence, 
et 354 aux Bermudes. 

Quinze mille hommes environ allaient investir York- 
town, 8,000 Américains et 7,000 Français. 

Le la septembre, Washington, de Williamsburg, 

annonça au Congrès qu'ilêtait arrivé la veille au soir. 

45 
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Le général, depuis le 20 mai, a tu les obstacles 

s'aplanir et s'évaDouir. Qinton est resté à New- York. 

. De Craiâe a devancé Uood et Grayes dans la baie de 

Chesapeak. La fortune, déchirant son Toile, sourit enfin 

au yaincu de la Bradyvine. 

Le patriote, tant de fois troublé, se relève. L'assu- 
rance qui ranime va percer dans la lettre au président 
du Congrès? Non. L*espoir s'envole. 5e compter que 
sur la victoire bien et dûment gagnée, consommée, 
telle est la devise. Et Washington écrit ces simples 
mots à l'assemblée fédérale : « How far Ishall succeed 
in my endeavours^ timemust discover^ — jusqu'à quel 
point je réussirai dans ma tentative, au temps de le 
dire, i» 

Le même jour, 15 septembre, le général en chef 
félicite le comte de Grasse, qui vient de repousser la 
flotte anglaise; et, au nom de Bochambeau, en son 
propre nom, il demande à l'amiral, à « YExceliency, » 
une entrevue. 

Le 18, Washington et Rochambeau, Chastellux, les 
généraux Knox, Duportail, montaient sur la Qtieen 
Charlotte, et abordaient, vers midi , la Ville-de-Paris, 
à la hauteur du cap Henry. On ne put décider de Grasse 
à envoyer des navires au-dessus d'Yorktown eft de 
Gloucester. Retour contrarié par le vent. On ne rentra 
à Wiiliamsburg que le 22. 

Cornwallis avait placé, sur la rive gauche du York- 
River, à Gloucester, presque en face d'Yorktovfn, toute 
sa cavalerie et un corps de troupes assez nombreux. 
On craignait, non sans rai^n, la fuite de ce côté. On 
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avait bien posté, derrière Gloucester, Weedon et ses 
trois mille hommes ; mais AV^eedon, général fantaisiste, 
cernait Gloucester d'une manière tout à fait originale. 
Il s'était éloigné de plus de quinze milles des Anglais, 
et ses patrouilles avaient pour consigne de déguerpir à 
la vue de l'ennemi. Si bien que Cornwallis, traversant 
le York- River et.'se sauvant jar Gloucester, n'aurait re- 
marqué, dans le lointain, que les derrières des mili- 
ciens. 

Lauzun, avec sa légion, vint modifier la situation. Il 
emmena le général américain en reconnaissance. On 
s'approcha très-près des fortins. Weedon jura qu'il ne 
suivrait plus le Français enragé. 

Sur le rapport du duc, M. de Rochambeau expédia, 
pour investir sérieusement Gloucester, des canons et 
huit cents marins commandés par M. de Ghoisy (27 sep- 
tembre). 

CûrnwalliS) cependant, était toujours maître de ses 
mouvements entre Yorktown et Gloucester. Il gardait 
même la possibilité, au moyen de ses petits bateaux, de 
remonter iurtivement le York-River. Encore une issue 
possible. 

Pour la fermer, Washington avait demandé des na- 
vires au comte de Grasse. Refus de l'amiral. Nous le 
savons. Vous pensez peut-être que le général, descendu 
diS.k Queen Charloite^ va s'empresser de se plaindre 
au Congrès. Détrompez-vous. Voici comment le visiteur 
de la VUle-de-Paris rend compte de sa démarche : 
ce... Je suis heureux d'informer le Congrès que j'ai 
trouvé l'amiral français on ne peut mieux disposé à nous 
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aider de tout son pouvoir, et à coopérer parfaitement 
avec moi dans notre effort actuel. » ^ 

Pourtant, le besoin de navires sur le York-River s'im- 
pose. Que faire? Washington s'adresse encore à l'a- 
miral. En quels termes ? Oh ! dans un langage poli, res- 
pectueux, humble presque. L'illustre correspondant 
répète que l'absence de navires au-dessus d'Yorktown 
assure la fuite de Cornwallis. Mais il a soin de s'effacer. 
L'opinion qu'il exprime est celle qu'il entend soutenir. 
Many people are of opinion,.. Peut-être partage-t-il 
l'avis de son entourage. Il ne le dit pas, dans la crainte 
d'exercer une pression sur le comte de Grasse, sur 
WiExcellency » du cap Henry. 

Avouons qu'on n'est pas plus modeste, ni plus grand. 

L'amiral objecta que l'ennemi, avec ses petits ba- 
teaux, conservait la ressource de remorquer, la nuit, 
des brûlots, et que les navires français, stationnés où 
Ton désirait les conduire, ne jouiraient d'aucune sécu- 
rité. 

Le 28 septembre 1781, les Américains et leurs alliés 
commencèrent Tinvestissement effectif d'Yorktown. 
Cinq milles aprèsWilliamsburg, l'armée conibinée, for- 
mant une seule colonne, se fractionna. Les Américains 
prirent à droite, les Français à gauche. 

Rochambeau avait sous ses ordres : les volontaires 
du baron de Saint-Simon, frère du marquis (le même 
qui devait découvrir le saint-simonisme et inventer 
le père Enfantin) ; les grenadiers et les chasseurs des 
sept régiments (baron de Vioménil) ; les brigades d'A- 
genais, de Soissonnais et de Bourbonnais. 
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On s'était révervé l'arc de cercle allant du York- 
River à la maison du gouvetneur Nelson. Grâce aux 
bois, encore touffus, les brigades s'assignèrent leurs 
postes à une très-faible distance de la ville. 

On procéda, du reste, avec célérité, et les Anglais 
furent quelque peu surpris de se voir si vite enveloppés. 
L'étonnement, chez l'ennemi, eut pour conséquence 
l'évacuation de deux redoutes (nuit du 29 au 30 sep- 
tembre). Diminuer la longueur du secteur, c'était 
inviter Rochambeau à se rapprocher du centre. Le gé- 
néral, dans la matinée du 30, s'empressa d'envoyer 
Charles de Lameth et Dumas, avec cent hommes de 
Bourbonnais, s'établir à Pigeon-Hill^ la plus importan te 
des deux redoutes abandonnées. L'autre fijt occupée 
par cinquante chasseurs de Deux-Ponts. Le même jour, 
le baron de Yioménil, à la tête des volontaires de Saint- 
Simon, fit replier les postes qui inquiétaient la gauche 
des brigades françaises. Il fouilla le bois qui le sépa- 
rait d'Yorktown, et ne craignit pas de s'y installer, 
malgré un feu très-vif que les postes, en se retirant, 
avaient provoqué. Un hussard fut tué. On compta deux 
blessés, dont M. de Bouillet, du régiment d' Agenais. La 
brigade de Bourbonnais, imitant ses grand'gardes, se 
rapprocha de la ville. 

Chez les Américains, des retards prévus. Quelques 
marais à traverser, et les ponts détruits. Les charpen- 
tiers les rétablirent. Ils employèrent, à ce travail, toute 
la journée du 28. Le lendemain, on s'aventura sur les 
constructions hâtives. Les Anglais, témoins du mou- 
vement, lancèrent des boulets qui ne furent pas tous 

25. 
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inoffeDsifs. Trois soldats tués; trois autres blessés. De 
ce côté une redoute fut également évacuée dans la nuit 
tki 29 au 30. Les Américains TenTahirent aussitôt. 

Le 1*' octobre, Washington informa le Congrès que 
rinvestissement de la place était complet, et que ron 
s'était approché aussi près que possible des lignes de 
Comwallis. Les communications restaient toujoars 
libres par la rivière, au-dessus de la ville; mais pour 
combler cette lacune, on a demandé xm ou deux navires 
au comte de Grasse. On ne fait pas connaître les objec- 
tions de Tamiral. On affirme seulement que des forces 
navales seront très-efficaces -sur cette partie de la cir- 
conférence. 

Le 6, nouveau rapport du général en chef. Depuis le 
!•' octobre on ne perd pas une [minute. On a dû con- 
solider Piffeon^Bill^ et construire une redoute intermé- 
diaire. L'ouvrage ennemi réparé, et le liouvel ouvrage, 
protégeront les troupes creusant les parallèles. Ou a 
fabriqué des fascines et empli des gabions. On a trans- 
porté, de Trebell's Landing, sur le James-River>, les 
lourds canons, les mortiers et les munitions. Dans ces 
derniers jours, on a fait peu de progrès. On attendait 
du nord des fourgons et des attelages. Aujourd'hui, 
d'après l'avis des ingénieurs eux-mêmes, on est en me- 
sure de commencer les opérations, et l'on annonce 
•qu'on ouvrira, la nuit prochaine, la tranchée. 

Les Américains terminèrent leurs retranchements 
le S, -sous le feu de l'ennemi. Ils n'eurent à inscriFe qœ 
deux morts. Une de leurs patrouilles, le 2, fut «moins 
heureuse. Bes quatre hommes qui la cevnposaÎBirt, 
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trois furent tués. Le quatrième revint blessé. Œuvre 
d'un j»eul J>oulet. 

Devant Gloucester^ M. de Choisy envoie au diable 
Waedan et ses milices. Il se dispose à s'établir i^lide- 
ment sur un point. Lauzun l'accompagne. Des cavaliers 
de Weedon, aussi poltrons que leur chef, ont vu, de 
leurs yeux vu, des dragons anglais dans la plaine. 
Ils rendent compte de leur chevauchée 6n eisprimant 
la plus grande frayeur, et conseillent aux french gent- 
lemen de ne pas s'aventurer dans telle direction. 

Lauzunliausse les épaules et pique des deux sur l'en- 
droit tant redouté. En fait de dragons, il aperçoit une 
fort jolie femme, près d'un élégant cottage. Il l'inter- 
roge. La lady vient de recevoir les hommages du 
colonel Tarleton. Elle ignore si beaucoup de troupes 
sont sorties de Qloucester; mais elle affirme que Tar- 
leton serait fort heureux de serrer la main du duc 
français. 

L'Américaine entendit bientôt des coups de pistolet. 
Xauzun raconte ainsi l'escarmouche : <& J'avançai au 
grand galop pour trouver un terrain sur lequel je 
pusse me mettre en bataille. J'aperçus en arrivant la 
cavalerie anglaise, trois fois plus nombreuse que la 
niieiine. Je la chargeai sans m'arrêter. Tarleton me 
distingua et vint à moi Je pistolet haut. Nous allions 
J30US battre entre les deux troupes, lorsque son cheval 
fut renversé par un de ses dragons poursuivi par un de 
mes lanciers. Je courus sur lui pour le prendre. Une 
troupe de dragons anglais se jeta entre nous deux et 
jirotégea sa fiatraite. >Son cheval me resta. Il .me char- 
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gea une deuxième fois sans me rompre. Je le chargeai 
une troisième fois, culbutai une partie de sa cavalerie 
et le poursuivis jusque sous les retranchements de Glou- 
cester. Il perdit un officier, une cinquantaine d'hommes 
et je fis un assez grand nombre de prisonniers. » 

Tarleton, avant de revoir la piquante lady^ dut se 
guérir d'une grave blessure. Il avait quatre cents dra- 
gons. Il protégeait deux cents fourrageurs, dont le chef 
fut tué. 

Poignée de main promise, remise. 

Lauzun perdit trois hussards. Il recueillit les noms 
de onze blessés, dont MM. de Billy, Dillon et Dutertre, 
capitaine, et se hâta de signaler la conduite brillante de 
MM. Beffroy, Robert Dillon, Montliurel et Sheldon 
(3 octobre). 

Après cet engagement, qui restait à l'honneur de? 
Français, les avant-postes de M. de Choisy arrivèrent 
à un mille de Gloucester. Les Anglais, qui n'aperce- 
vaient jamais les milices de Weedon, se plaignirent de 
voir trop souvent les soldats de M. de Choisy. Les pa- 
trouilles et les grand'gardes commencèrent une fusillade 
qui dura jusqu'à la fin du siège. 

Lorsque l'armée combinée montra ses têtes de 
colonnes devant Yorktown, Cornwallis avait reçu l'avis 
que Clinton partirait de New-York le 5 octobre, voguant, 
avec des secours , vers la baie de Chesapeak. Le 
général anglais, sans se demander si la flotte, déjà 
repoussée par de Grasse le S septembre, serait plus 
heureuse en octobre, caressa toutes les illusions d'un 
espoir chimérique. Son cercle de défense était trop 
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large. Il avait livré trois redoutes dans la nuit du 
29 septembre; mais qu'avait-il besoin d'ouvrages 
avancés? A quoi bon sacrifier des hommes et user de 
la poudre lorsqu'on va être délivré par une armée solide 
et nombreuse! Ce pauvre Clinton! A-t-il été assez, 
joué! Quand on reporte maintenant la vérité à sir 
Henry, le général en chef se croit toujours l'objet de 
manœuvres déloyales. On* ne peut/ cependant, nier ce 
fait : Washington et Rochambeau assiègent Yorktown 
et Gloucester. Bah! Ail is well^ puisque les amiraux 
anglais vont passer Sandy-Hook. 

Et Cornwailis, bannissant les vaines terreurs, donna 
rendez-vous, sur le York-River, aux vaisseaux qui ne 
devaient jamais venir. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de reproduire ici 
les détails du service français devant Yorktown. 

Le 6 octobre 1781, Tordre portait : 

Maréchal de camp : le baron de Vioménil; 
Brigadier : le comte de Gustine ; 
Bourbonnais : deux bataillons; 
Soissonnais : deux bataillons; 
Travailleurs de nuit : mille hommes. 

Il s'agissait de creuser la première parallèle, à six 
cents yards. Besogne peu agréable. A cinq heures, les 
bataillons étaient à leurs postes respectifs et les 
hommes, munis de pelles et de pioches, guidés par les 
officiers du génie de Querenet et du Portail, dans 
l'ombre et le silence, remuèrent la terre. 

Les Anglais, toujours pleins d'assurance et croyant 
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en Clinton, n'interrompaient leur paisible sommeil que 
pour enyoyer leur mitraille, souvent innocente, au 
régiment de Touraine, très-gravement occupé, sur 
l'extrême gauche, à mettre en batterie huit pièces de 
canon et dix obusiers. Fausse démonstration. Ge fut 
. celle-là qui tourmenta Corn wallis. Of cour^e^ naturel- 
lement. 

La parallèle s'étendait, vers la droite, jusqu'à la 
redoute récemment construite par les Américains, et 
courait au delà. Dans la nuit du 6, M. de la Loge, capi- 
taine d'artillerie, mourut des suites d'une blessure à 
la cuisse. Cette mort est encore ignorée du général en 
chef, lorsque, le lendemain, Washington accuse au 
Congrès : un officier d'artillerie français blessé,46 sol- 
dats tués ou blessés, la plupart français. 

JeURNÉfi J>17 7 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : M. de Ghastellux ; 

Agenaîs : deux bstitaillons; 

Saintonge : deux bataillons; 

Travailleurs de nuit : neuf cents hommes ; 

Ou complète .la pnemière parallèle. On établit les 
batteries qui doivent la précéder. Trois hommes 
blessés. 

^OU&NÉB DU 8. 

Maréchal de camp : le marquis de Baint-Simon ; 
Brigadier : de CuBtine; 
Gàtinais : deux Isataillons ; 
Royal-Deux^Ponts : deux bataillons; 
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Auxiliaires : les grenadiers de Soissonnais et de 
SaintoBge. 

TraTailleurs de nuit : huit cents hommes. 

Deux batteries terminées : Tune, par le régiment de 
Touraine ; Vautre, par les Américains. Feu incessant, 
persistant, de Tennemi. Pertes de la nuit : un tué, un 
blessé. 

JOUKNÉB DU 9 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : le comte de Yioménil; 

Bourbonnais : deux bataillons; 

Soissonnais : deux bataillons ; 

Auxiliaires : chasseurs d'Agenais et de Gâtinais ; 

Travailleurs de nuit : sept cents hommes. 

A cinq heures, on avait démasqué, sur la droite, une 
batterie américaine ayant six pièces de dix-huit et de 
vingt-quatre, deux mortiers et deux obusiers. A trois 
heures, sur la gauche , on avait ouvert une batterie 
française de quatre pièces de douze et de six mortiers 
et obusiers. 

Ce jour-là, on apprit, de bonne source, que les obus 
des assiégeants causaient de grands ravages dans la 
ville; et les artilleurs américains et français, qui visaient 
les embrasures des Anglais, purent souvent remarquer, 
à des indices trop certains, qu'ils avaient frappé juste. 

La frégate le Charon , de 44 canons , Tune des 
épaves d'Arnold, reçut un boulet rouge de la batterie 
française de Touraine et brûla. La nuit avait étendu ses 
ombres. En une minute, le York-River et la rade furent 
illuminés. Pendant que les flammes, vomies par les 
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sabords, consumaient les flancs du navire, les caaons, 
chargés^ partaient. Spectacle assez terrible pour sus- 
pendre les hostilités. Lorsque l'incendie eut jeté sa der- 
nière étincelle, on se souvint qu'on voulait prendre 
Yorktown, qu'on était Franco- Américain, qu'on vou- 
lait empêcher Yorktown d*être pris, et qu'on était 
Anglais. 

L'attaque soudaine de gauche et de droite avait con- 
fondu Cornwaliis; car le général, aussi bien informé 
que Clinton, avait appris que l'armée combinée n'avait 
pas de canons. Cette nouvelle l'avait comblé d'aise. II 
l'avait communiquée à ses troupes. Et tout à coup, à 
l'improviste, les soldats rassurés voyaient tomber autour 
d'eux une pluie de fer lancée par des batteries authen- 
tiques. La garnison se résignait à de nouveaux mal- 
heurs. Le général a dit : Ils n'ont pas de canons, et 
Clinton vient! Ils possèdent des canons et Clinton ne 
viendra pas» 

Deux blessés. 

JOURNÉE DU 10 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : le baron de Vioménil ; 

Brigadier : M. de Custine; 

Agenais et Saintonge : deux bataillons chacun; 

Travailleurs de nuit : trois cents hommes. 

On démasque deux nouvelles batteries françaises, 
au milieu de l'arc occupé par les brigades de Rocham- 
beau. Elles ont, l'une, dix pièces de dix-huit et de 
vingt-quatre, six mortiers et obusiers ; l'autre, quatre 
pièces de dix-huit. Leur tir précis, méthodique, porte 
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au loin la confusion. Plus d'un artilleur anglais, rele- 
vant une embrasure détruite, s'indigne tout bas 
contre un chef que la présomption aveugle. Être fort, 
c'est savoir deviner les moyens d'un adversaire ha- 
bile. Cornwallis, au milieu de soldats aguerris, est 
faible. 

Les Américains ont encore installé quatre pièces de 
dix-huit et deux mortiers. 

Un tué, trois blessés. 

Le matin, huit bateaux plats d'Yorktown avaient 
retiré leurs amarres. Ils remontaient la rivière, bondés 
de troupes. 

Au camp de Cornwallis, les gentlemen sceptiques ou 
caustiques se persuadent enfin que si Tarmée com- 
binée est soutenue par de véritables batteries, le comte 
de Grasse a disséminé, dans la baie de Chesapeak, des 
vaisseaux réels. Les Arbuthnot et les Hood ne seront 
pas plus heureux en octobre qu'ils lie l'ont été le 
S septembre. On fuit. 

On avait compté n'entrevoir, sur l'autre rive du York, 
que le nuage poudreux, attestant la retraite précipitée 
des soldats de Weedon. On tomba sur M. de Choisy. 
Le bouillant Français, digne émule de ce Lauzun qui 
remarque la beauté d'une femme à deux pas de Tar- 
leton, envoya quelques boulets aux fuyards, et le convoi 
rebroussa chemin. 

Lorsque les nouvelles batteries eurent commencé 
leur action, l'ennemi retira ses canons des embrasures, 
et les protégea par des merlins. Le feu de la place fut 
presque nul. 

26 
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JOURNÉE DU 11 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : M. de Chastellux; 

Gàtinais : deux bataillons; 

Deux-Ponts : deux bataillons ; 

Auxiliaires : gren^idiers de Saintonge, chasseurs de 
Bourbonnais. 

Travailleurs de nuit : huit cents hommes. 

On commence la seconde parallèle, à trois cents 
yards. Faible distance. On s'attendait à une opposition 
très*Yive. Cette crainte justifiait la présence des auxi- 
liaires de Saintonge et de Bourbonnais. On surprit 
quelques patrouilles ; on tira, de loin en loin, quelques 
coups de fusil, et le travail s'accomplit.. 

Un tué; trois ou quatre blessés. 

m 

Washington, dans son rapport au Congrès sur les 
incidents de la nuit, confessé : « Je ne puis que recon- 
naître les obligations infinies que j'ai au comte de 
Rochambeau, au marquis de Saint-Simon, comman- 
dant les troupes des Indes occidentales, et, à la vérité, 
aux officiers de tous les grades de l'armée française, 
pour le concours qu'ils me prêtent. » 

JOURNÉE DU 12 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : M. de Saint-Simon ; 

Brigadier : M. de Custine; 

Bourboimais : deux bataillons ; 

Soissonnais : deux bataillons; 

Auxiliaires : grenadiers d'Agenais et de Gàtinais; 

Travailleurs de nuit : six cents hommes. 
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On continue la seconde parallèle. L'ennemi, revenu 
de la secousse du 10, a replacé la bouche de ses canons 
aux embrasures. Il dirige même, sur les pomtB où il 
soupçonne quelque activité, un feu qui n'est pas tou- 
jours impuissant. 

Six hommes tués; onze blessés* Au nombre des 
blessés, se trouvent deux officiers^ de Soissonnais, 
MM. Dursne et de MioIUs. « 

La seconde parallèle, descendant vers la droite, jus- 
qu'àla rivière d*York,Teaiicontrait deux redoutesque les 
Anglais n'avaient pas abandonnées le 29 septembre. 
On 'Voyait Tune de ees redoutes sur le bond du York- 
River, à reitrême droite, et faisant face awx Améri- 
cains. Od ap^oe^mt Tautre nn peu plus loin, et à 
l'endroit où la parallèle, partie de la rivière, devait 
rejoindre la tranchée ouverte par les Français. 

Ces deux obstacles troublaient l'harmonie des tra- 
vaux d'approche. On résolut de' s'en emparer. 

Il fallait, d'abord, endommager assez les murailles 
artificielles pour rendre l'assaut praticable. Les artil- 
leurs pointèrent leurs pièces. 

Le 12, le baron de Vioménil Toulait qu^on attaquât 
sans plus tarder. La brèche était -visible. D'ailleurs, 
l'ennemi ne répondait plus. Pourquoi tarder? Dans la 
batterie française, qui visait la seconde redoute, c'est- 
à-dire la plus éloignée du York-Hiver, se trouvait le 
général Bochambeau, accompagné de quelques aides 
de caimp. 

Le général, croyant peu justifiés les mouvements 
d'impatience de Vioménil, hasarda : « Vous prétendez 
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que la redoute est assez endommagée ! Je vais m'en 
assurer. » 

Rochambeau fait cesser le feu. Il accorde' à son fils 
le privilège de le suivre. On sort de la batterie, qui 
domine un ravin. On descend dans le ravin. On arrive 
au pied de Fescarpement qui mène à la redoute con- 
voitée. On monte. On observe, on se rend compte. Et 
calme, lentement, sous les yeux des Anglais émerveillés 
de tant d'audace, on revient à la batterie française. 

Le général, sans fiel, sans aigreur, dit à Vioménil : 
a Les abatis et les palissades sont toujours en bon état. 
Il faut redoubler notre feu pour les briser et écréter le 
parapet. Nous verrons demain si la poire est mûre. » 

M. de Vioménil se reprocha une exaspération incon- 
sidérée qui menaçait, dans le cas où les Anglais auraient 
tiré, de priver le corps expéditionnaire d'un chef estimé 
et aimé. 

JOURNÉE DU 13 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : le vicomte de Vioménil; 

Agenais : deux bataillons; 

Saintonge : deux bataillons; 

Travailleurs de nuit : six cents hommes. 

Un tué; vingt-huit blessés. 

On continue toujours là seconde parallèle. 

Le feu des batteries américaines et françaises a 
redoublé d'intensité. Cette fois, des deux côtés, près 
de la rivière et loin du York, les « abatis et les palis- 
sades » ont réellement souffert. Washington a reçu 
l'avis de Rochambeau. Il consulte les ingénieurs. On 
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décide que l'attaque simultanée des redoutes aura lieu 
le 14 au soir. 

JOURNÉE DU 14 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : baron de Vioménil ; 

Brigadier : M. de Custine; 

Gâtinais : deux bataillons ; 

Deux-Ponts : deux bataillons ; 

Travailleurs de nuit : grenadiers de Saintonge; chas- 
seurs d'Agenais, de Bourbonnais et de Solssonnais. 

L'assaut préparé pour la nuit sera dirigé par le 
baron de Vioménil, du côté des Français, et par le mar- 
quis de Lafayette, du côté des Américains. 

Vioménil avait réuni les grenadiers et les chasseurs 
de Gâtinais et de Deux-Ponts. L'ensemble constituait 
un bataillon solide. - 

Le maréchal de camp appela G. de Deux-Ponts,, et 
lui dit : 

« Je vous ai réservé le commandement de ce 
bataillon.. Je compte sur vous. » 

Il organisa, dans Taprès-midi, une dernière recon- 
naissance. Avec le baron de l'Estrade, lieutenant- 
colonel de Gâtinais, qui allait commander en second 
le bataillon d'élite, G. de Deux-Ponts et deux sergents 
de Gâtinais, il chercha la route à suivre, et montra 
aux deux sergents, qui devaient servir d'éclaireurs aux 
porte-haches, les accidents de terrain dont on pouvait 
tirer parti. 

A la tombée du jour, le commandant G. de Deux- 
Ponts était à son poste, ayant sous la main, et prêts à 

26. 
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s'élancer, les grenadiers et les chasseurs, que Yioméml, 
pour lui donner une marque de sa confianx^e, l'avait 
chargé de conduire à Tennemi. 

Rochambeau s'assura si toutes les dispositions étaient 
bien prises. Il pénétra dans la tranchée qui servait 
encore d'abri aux soldats de Gàtinais, et dit : «c IMes 
enfants, si j'ai besoin de vous cette nuit, j'espère que 
vous n'avez pas oubUé que nous avons servi ensemble 
dans ce brave régiment d'Auvergne sans tache, surnom 
honorable qu'il a mérité depuis bol création. » 

Ce régiment était venu de Saint-Domingue, avec le 
marquis de Saint-Simon. Les soldats répondirent au 
général : « Nous nous ferons tous tuer si vous nous 
promettez d'exiger qu'on nous rende notre ancien 
nom : Roy al- Au vergue. » 

Rochambeau promit. 

k l'heure fixée, les deux sergents, Foret et Le Cor- 
net, sortirent de la tranchée. Ils guidaient huit char- 
pentiers, que suivaient cent hommes munis de fascines, 
d'échelles et de haches. Les chasseurs de Gàtinais, par 
pelotons, arrivaient derrière, ayant dans leurs rangs 
MM. Charles de Lameth et de Damas. Les grenadiers 
de -Gàtinais, par files, étaient précédés du baron de 
l'Estrade. Les grenadiers et les chasseurs formaieut 
une colonne par sections. A une centaine de pas, 
«'avançaîeBft les chasseurs de Bourbonnais et d-Agenaîs, 
avec Guillaume de Deux-Ponts, commandant l'attaque 
dirigée par le baron de Vioménil. 

Défense était faite de tirer avant d'éftre sur le parapet, 
iii d'envahir les retranchements que sur un ordre formel. 
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En -même temps que les Français se jetaient sur la 
deuxième redoute en venant du York, les Américains, 
avec Lafayette et ISteuben, devaient attaquer la pre- 
mière. EtTaction simultanée, avMt-on dît, serait sou- 
tenue par une démonstration du régiment de Touraine 
et des troupes de M. de Choîsy devant Gloucester. 

Les quatre cents hommes de G. de Deux-Ponts 
s'étaient mis en marcTie vers onze heures, après avoir 
entendu tirer six bombes successives. 

A cent vingt pas de la redoute, les deux sergents 
furent aperçus. Un Allemand, qui était de faction sur 
la crête du parapet, cria : « Wer da? qui vive? n Pour 
toute réponse, on avança plus vite. L'ennemi, prévenu 
par la sentinelle, ïait feu. Les balles, pas pflus que le 
werilaj ne troublent le silence des Français. Les char- 
pentiers, à (îoups de hache, ébranlent les palissades. 
Frayer un passage aux assaillants, malgré l'avis des 
ingénieurs qui voyaient une brèche œorme, n'est pas 
encore chose facile. On perd du temps. Mais l'obscurité 
protège. L'ennemi tire au hasard, et ne fait aucma 
mal. 

Lorsque le trou fut assez large, on s'y précipita. On 
avait des fascines : on combla le fossé. On approchait 
du momertt solennel. L'Anglais était en haut, l'arme 
chargée, et le doigt sur la détente. iSans hésiter, sans 
sourciller, on grhnpa. Franchir le parapet, c'est courir 
à la mort, et chacun veut arriver 4e premier. 

Charles de Lameth fut le vainqueur \ xîette course 
héroïque. 

Les Hessois reçurent l'officier T^aa* une décharge à 
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bout portant. Lameth tomba. Il avait le genou fracturé 
pap^une balle. Une autre balle lui avait percé la cuisse. 

Le baron de TEstrade, secouant le poids des années, 
montre une ardeur que rien n'arrête. Il va se présenter 
le second sur le parapet. Mais un soldat, un \oisin 
d'escalade, fléchit. Il empoigne le pan de l'habit qu'il 
rencontre. Le troupier, au lieu de monter plus facile- 
ment, roule dans le fossé, et a soin d'entraîner dans 
sa chute le lieutenant-colonel. 

M. de l'Estrade tança vertement le maladroit, et tout 
vermoulu, saignant, souffrant, se hâta de recommencer 
l'ascension périlleuse. ^ 

Sur le parapet étaient parvenus un certain nombre 
d'assaillants. Deux-Ponts, qu'une chute dans le fossé 
avait aussi retardé, cria : Feu ! Le poste de la redoute, 
qui accompagnait ses balles de coups de baïonnette, se 
retrancha bientôt derrière un amas de tonneaux. Fai- 
blement garanti, il subissait à son tour les décharges 
des Français , et voyait s'approcher le moment où 
M. de Deux-Ponts donnerait l'ordre d'envahir la redoute 
et de charger à la baïonnette. Les Anglais, dont la 
situation était critique, prévinrent le carnage en dépo- 
sant les armes. 

Le cri de Vive le roi/ poussé par les quatre cents 
hommes de l'expédition, arriva jusqu'aux défenseurs 
de la place. Bientôt, l'enceinte d'Yorktown s'embrasa. 
Le sifflement des bombes et des boulets, le crépitement 
de la mousqueterie, ne vinrent pas effrayer les Français. 
La redoute était prise. On la gardait, disposé à re- 
pousser tout retour offensif. 
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Sept minutes avaient suffi pour escalader le parapet 
et s'y maintenir. La conquête coûtait cinquante-deux 
hommes tués et cent trente-quatre blessés, dont six 
officiers : G. de Deux-Ponts, Charles de Lameth, de Si- 
reuil, capitaine de Gâlinais, de Lutzon et de Sillègue. 
Au nombre des morts était M. de Berthelot, capitaine 
en second de Gâtinais. 

Les soldats de Gâtinais n'avaient pas oublié leur 
promesse. Rochambeau n'oublia pas non plus la 
sienne. Le général écrit, dans ses Mémoires : ce Ils 
tinrent parole, chargèrent comme des lions et y per- 
dirent le tiers de leurs troupes. M. de Sireuil, capitaine 
de chasseurs, y fut blessé, et mourut de ses blessures, 
universellement regretté. Le roi, sur le compte que je 
lui en rendis, signa l'ordonnance qui restituait à ce 
régiment le nom de Roy al- Au vergue.» 

Les chirurgiens avaient condamné Charles de La- 
meth à subir l'amputation des deux cuisses. Le chef du 
service de santé, M. Robillard, tenta la guérison et 
l'obtint. Deux mois après, le jeune et intrépide officier 
revenait en France, avec ses deux jambes. 

La redoute était défendue par deux cent trente un 
hommes. Dix-huit furent tués; quarante-trois, dont 
trois officiers, restèrent prisonniers. Cent soixante-dix 
allèrent annoncer leur défaite à CornwalUs. 

Le coup de main, chez les Américains, avait égale- 
ment réussi.* La veille, M. de Vioménil manifesta cer- 
taines craintes à Lafayette. Que pouvait-on espérer des 
miUces américaines? Lafayette avait vivement répliqué : 
« Nous sommes, j'en conviens, de jeimes soldats; 
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maïs notre tactique, en pareil cas, est de décharger nos 
fusils, et d*entrer tout droit à la baïonnette. » 

Le marquis confia un détachement au colonel Ha- 
milton, et s'adjoignit les colonels de Gimat et Laurens. 
A peine les sapeurs purent-ils donner quelques coups 
. de hache. On ne leur laissa pas le temps de ménager 
une trouée. On passa au-dessus des obstacles. On était 
ferme, résolu et silencieux. Ainsi les Américains, sans 
tirer«m coup de fusil, s'emparaient de la seconde redoute. 

Lafayette envoya aussitôt son aide de ^amp, le 
colonel Barber, demander au baron de Vioménil s'il 
n'avait pas besoin du secours des milices. Barber, fort 
sérieusement, remplit sa mission. Il fut blessé en 
route, et refusa toute espèce de soins avant d'avoir vu 
l'exigeant ViomémL Le baron sourit, remercia le ooloBfel 
du courage qu'il venait de montrer, et ne répondit rien. 

Le 16 octobre, Washington adressait la dépèche 
suivante au président du Congrès : « ... Tai le plaisir 
d'infonner Votre Excellence que nous avons réussi des 
deux côtés. Rien ne peut siffpasser la fermeté et la 
bravoure des troupes. Elles ont avancé sous le feu de 
l'ennemi sans riposter, et accompli la besogne par la 
baïonnette seulement. (Nous savons que les Français 
ont tivé)... Nous avons fait prisonniers, dans les deux 
redoutes, un major, deux capitaines, trois officiers 
subaltemes et soixcoite^sept soldats » 

Oe fésuhat est très-important. Il permet bùx assié- 
geants de battre «n ligne droite tant le front de l'en- 
nemi, et le général en chef espère « commander les 
communications d^York à Gloucester. -» 
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Lafayette eut ^iDgt-trois hommes tués et soixante-six 
blessés. A deux pas de lui était tombé le colonel de Gimat. 

L*affaire du 14 octobre produisit l'une de ses consé- 
quences à WiUiamsburg, où Ton arait iosteillé un 
hôpital. Blanchard se multipliait. Le 12 octobre, on 
comptait quatre cents malades ou blessés, dont treize 
officiers. Le IS octobre, ce nombre s'élevait à einq cents, 
dont vingt officiers. Blanchard di^>osait de moyens fort 
insuffisants. Il sut, malgré tout, organiser les secours 
à la satisfaction de M. de Rochambeau et de ses soldats. 

JOURNÉE DU 15 OCTOBRE. 

Maréchal de camp ; M.de Chasteïlux^ 

Agenais : deux bataillons ; 

Soissonnais : deux bâtai Qons. 

On continue la seconde parallèle qui coupe main* 
tenant la redoute enlevée par les Français, pour aboutir 
à l'autre redoute, où se sont installés si paisiblement 
les Américains. ' 

On aj outa une batterie à celles qui fonctionnaient déjà, 
et Cornwallis put bientôt se convaincre que l'armée com- 
binée n'avait pas épuisé toute son énergie dans la nuit 
du 14.. 

Les batteries de Touraine, non loin du York, lancè- 
rent une quantité prodigieuse de bombes et de boulets. 
Cette pluie de projectiles était destinée à protéger, sur 
ce point, une attaque qui, d'ailleurs, était fausse. 

M. de Ghoisy devait faire également une manifesta- 
tion devant Gloucester. Mais les avantages remportés 
sur la rive droite du York avaient excité la noble ému- 
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lation du supérieur de Lauzun. Tenu d'effrayer Ten- 
uemi par des décharges sans but, Choisy s'impose 
un objectif sérieux. Il va s'emparer des retranchements 
qui le gênent. Il donne des haches aux miliciens. On 
coupera, on taillera. Hélas ! les milices de Gloucester 
ne sont pas celles d'Yorktown. Choisy avance sous le 
feu de l'ennemi. Il n'est bientôt suivi que des compa- 
gnies françaises. Les Américains, qui forment l'appoint 
principal, ont dû jurer de ne pas voir un Anglais; car, 
à la première détonation, ils disparaissent avec un 
ensemble admirable. A recommencer. 

Le succès de la nuit dernière a inspiré aux Français 
une confiance absolue. Nos compatriotes, si souvent 
surpris dans la guerre de 1870-71, ont plus d'une fois 
révélé, en Amérique, leur imprévoyance. Le soir du 
13 octobre 1781, on plaça de rares sentinelles. On se 
raconta les incidents dramatiques ou comiques de la 
journée, et les bataillons d'Agenais et de Soissannais, 
sans même prendre la peine de garder le*s batteries, se 
plongèrent dans un profond sommeil. 

Les Anglais, mieux renseignés cette fois que lors des 
projets sur New-York, permettent aux dormeurs impru- 
dents de savourer avec délices de longues heures de 
repos. Puis, à cinq heures du matin, lorsque l'engour- 
dissement est complet, six cents hommes des meilleures 
troupes fondent sur les avant-postes. On frappe d'estoc 
et de taille, et l'on encloue une batterie de sept ca- 
nons. On est même sur le point de reprendre la re- 
doute que l'élite du régiment de Gâtinais a enlevée 
avec tant d'intrépidité. On a déjà fait prisonnier le 
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capitaine qui la défend, M. de Beurguissont, d'Agenais. 

Où est donc M. de Chastellux ? Le maréchal de camp 
se montre lorsque les Anglais ont eu tout le temps 
d'accomplir leurs exploits. 

Les six cents hommes rentrèrent dans leurs lignes. 

Le jour parut. On releva, dans la tranchée fran- 
çaise, un tué et trente-sepfc blessés. Les sept canons, 
fort heureusement, étaient mal encloués. Ils firent de 
nouveau, quelques heures après, entendre leur voix. 

16 OCTOBRE. 

Maréchal de camp : le marquis de Saint-Simon ; 

Brigadier : M. de Custine. 

On s'est mis en garde contre une nouvelle surprise, 
et M. d'Aboville, commandant de l'artillerie, a trouvé 
moyen de fortifier, par de nouvelles batteries, la seconde 
parallèle. Après le manque de prudence, Fexcès de pré- 
cautions. C'est toujours ainsi. On prévoit, cependant, 
qu'on n'aura pas à repousser une autre sortie. Corn- . 
wallis songe à gagner Gloucester. Le gros temps em- 
pêche le passage. D'ailleurs, plus loin, derrière Glou- 
cester, veillent de Choisy etLauzun. 

Les assiégeants, par un feu d'enfer, ouvrent, en 
plusieurs endroits, des brèches. Les Anglais ripostent, 
tuent deux Français et en blessent dix, entre autres le 
marquis de Saint-Simon. Ils ne semblent pas émus. Un 
voile cache leur effroi. La mèche n'allume encore les 
canons que dans le but unique de persuader aux Fran- 
çais et aux Américains qu on est toujours très-fort, ce • 
qu'on n'ose plus s'avouer à soi-même. 
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Clinton ne yiiendEapas..La dennère chanee de salut 
Doit-on préyenir , par la capitulation) ï assaut général ? 

JOURNÉE DU 17. 

Maréchal de camp : le comte de Tioménil. 

L'assaut général ! Il ira être Hvré. Peut-ôtre Tordre 
en est-il déjà donné. On résifitera, et Fardeur des as*- 
siégeants viendra se heurter contre Théroîsme des 
assiégés. Des deux côtés, on fera son devoir. Mais 
Gornwallis, mù par un bon sentiment, songe à épargner 
un sacrifice inutile de vies humaines.Sauver Thonneur, 
c'est bien ; mais sauver des braves gens dont la mort 
ne modifierait en rien la situation de Tannée anglaise 
en Virginie, c'est mieux. 

Cornwallis raisonne ainsi. Et après avoir constaté 
que ses hôpitaux sont pleins, que ses arsenaux et ses 
magasins sont vides, il envoie, à dix heures du malin, 
un parlementaire à Washington. 

Le temps n'est plus où Tun des frères Howe, où un 
amiral de la Grande-Bretagne, écrivait à monsieur 
Washington. Aujourd'hui, le général anglais^ que 
menace la famine, se rappelle qa'il a devant lui un 
général américain. 

Gornwallis demandait une suspension d'armes de 
vingt-quatre heures. Mais sa lettre, bi«n que polie, 
était si peu nette, et laissait soupçonner tant de réticen- 
ces, que Wafthingtoi>, après avoir fait cesser le fea, 
n'avait pas hésité à continuer les hostilités* 

A quatre heures, nouveau parlementaire. Cette fois, 
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demande expresse de capitulation. Les battenee se 
taisant. Jl ne Teste plus qu'à fixer les^oonâîtioiis. 

On ohoiisit ti'ois délégués représeotant, l'un, Fan&ée 
américaine, le colonel Laurens ; l'autre', l'armée fran- 
çaise, le vicomte de Noailles ; et le troisième, la marine 
française, M. de Grouchain. 

Ces trois officiers devaient régler les détails de l'aicte 
proposé, de concert avec des officiers -anglais désignés 
par,lord ComwaUis. 

L'ennemi, auquel on ne pouvait raisomiablement 
refuser les honneurs àe la guerre, «voulait sortir de la 
ville tambours battan;te et enseignes déployées. Bevait- 
on lui accorder pareille satisfaction? Washingtcm 
et ses généraux, fort peu enclins à ajouter à i'humi- 
liation d'un ooun^ux adversaire, disaient oui. Ro- 
chambeau et son état-major eussent iait appel à ht 
généarosité des Américains si queAqoe hésitation s'était 
nmoâfBdtée. &n allait accéder à-h prière de'Cornwallis 
lofêque, tout à coup, se montra Lafayette. 

Accorder un tel privilège au vaincu ! y songe-t-on? 
Mais de quelle manière le général Lincoln est-il sorti 
de Charleston? En se voyant refuser rautorisation de 
jouer un air national, «et en s'obligeant à tenir plies, le 
long des hampes, les drapeaux américains. Si Lincoln 
a subi cet outrage, pourquoi GornwaUis serait-il mieux 
traité quele brave défenseur de Charleston ? -La guerve 
n'estpeut-ôtre pas finie. H faut. user de représailles, et 
décider qu'Yoïfktdwn sereiidra aux conditions qui furent 
imposées à la ville de la^Garolme du Sud encore au pou- 
voir des Anglais. 
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Le jeune général, qu'aucun motif d'animosité contre 
Cornwallis n'inspirait d'ailleurs, fut écouté, compris et 
applaudi. La garnison d'Yorktown dut se préparer à la 
résignation. 

Le 19 octobre 1781, à midi, on signa les articles de 
la capitulation. A une heure, deux redoutes de la place 
reçurent un détachement an^éricain et des grenadiers 
français. A deux heures, la garnison, tambours battants, 
mais drapeaux ployés, et portant l'arme au bras, défila 
entre les Américains et les Français formant deux haies. 
Elle déposa ses armes dans une plaine, sous les yeux du 
général Lincoln. On permitaux officiers de garder leurs 
épées. 

Cornwallis ayait à remplir un devoir pénible. Il eut 
soin de se trouver indisposé, et se fit substituer par le 
général O'Hara. 

L'adjudant-général Dumas reçut l'ordre de diriger 
les troupes prisonqières sur l'endroit où stationnait 
Lincoln. Il salua O'Hara, et se plaça à sa gauche. Il fut 
bientôt interpellé en ces termes : a Où se tient le géné- 
ral Rochambeau? » Dumas répondit : « A notre gauche; 
à la tête de la ligne française. » 

O'Hara parcourut la distance qui le séparait encore 
du général. 

Rochambeau raconte : « Il me présenta son épée. Je 
lui montrai, vi^- à-vis de moi, le général Washington à 
la tête de l'armée américaine, et lui dis que, l'armée 
française étant auxiliaire dans ce continent, c'était au 
général américain à lui donner ses ordres. » 

O'Hara allait tirer son épée, et la tendre au général 
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en chef. Washington, qui devinait l'intention, fit un 
signe négatif et dit : « Never front suck good a handy 
jamais d'une aussi brave main. » 

La garnison de Gloucester était également prison- 
nière. Elle défila dans les conditions imposées aux 
troupes d'Yorktown, devant M. de Choisy et le duc de 
Lauzun. La cavalerie avait l'épée nue; les trompettes 
sonnaient. 
' Tarleton put enfin serrer la main du « duc français * .» 

1. Voici le texte de la capitulation 'd'Yorktown, traduit par le 
comte de Rocliambeau sur Toriginal laissé entre les mains de Washing- 
ton : 

Articles de la capitulation faite entre Son Excellence le général 
Washington, commandant en chef les forces combinées d'Amérique 
et de France, Son Excellence le comte de Rochambeau, lieutenant- 
général des armées du roi de France, grand'croix de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, commandant les troupes auxiliaires de Sa 
Majesté Très*Chré tienne en Amérique^ et Son Excellence le comte de 
Grasse, lieutenant-général des armées navales de Sa Majesté Très- 
Chrétienne, commandeur de Tordre de Saint-Louis, commandant en 
chef l'armée navale de France dans la baie de Chesapeak, d'une part; 

Et très-honorable le comte Cornwallh, lieutenant-général des forces 
de Sa Majesté britannique, commandant des garnisons d'York et de 
Gloucester, et Thomas Symonds, ejqutr^, commandant les forces navales 
de Sa Majesté britannique dans la rivière d'York, en Virginie, de 
l'autre part. 

Art. I*^ — Les garnisons d'York et de Gloucester, y compris les 
officiers et matelots des vaisseaux de Sa Majesté britannique ainsi que 
tous autres marins, se rendront prisonniers de guerre aux forces 
combinées de l'Amérique et de la France : les troupes de terre seront 
prisonnières des États-Unis; toute la marine sera prisonnière deTarmée 
navale de Sa Majesté Très-Chrétienne. — Accordé, 

Art. 2. — L'artillerie, les armes, l'habillement, le trésor militaire 
et les magasins publics de toute espèce que ce soit seront remis, eans 
aucune déprédation, aux chefs des différents départements appointés 
pour les recevoir. — Accordé, 

Art. 3. — A midi, aujourd'hui, les deux redoutes sur le flanc 
gauche d'York seront délivrées, l'une à un détachement dMnfanterie 

27. 
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On fit 7,198 prisonniers, dont 1,000 matelots en^- 
ron, recueillis por les équipages français, et 6^4.98 
hommes attribués aux États-Unis. Lee troupes de 
terre appartenaient au l'*" bataillon des gardes du roi 
George III, aux 17% 23^, 83* ti 45* régiments d'infan- 

américaine, l'aulre à un dëtaoheHient de grenadiers français ; la ^arni- 
Bon d'York marchera jusqu'à un endroit dont il sera convenu, en avant 
des postes, l'arme au bras, les drapeaux dans leur étui et les tamb«im 
battant une marche, soit anglaise, soU allemande. Us .mettront bas 
leurs armes et retourneront à leur camp, où ils resteront jusqu'à ce 
qu'on les fasse partir pour Tendroit de leur destination. Deux ouvrages 
de Gloueester seront délivrés, à une henre après-midi, à des détache- 
ments des troupes françaises et américaines envoyés pour s'en empa- 
rer ; la garnison sortira à trois heures après-midi : la cavalerie aura 
répée nue, les trompettes sonnant, et rinfanterie défilera comme celle 
d^York : ils retourneront li leur camp, jusqu'à ee qu'ils Talent entière- 
ment évacué. — Accordé, 

Akt. 4. — Les officiers garderont leurs épées. Les officiers et sol- 
dats conserveront leur propriété particulière de toute espèce : auenne 
partie de leur bagage ne pourra jamais être assujettie, non plus que 
leurs papiers, à ^tre recherchée lii inspectée. Le bagage et les papiers 
des offtéierset soldats pris pendant le siège leur seront aussi conservés ; 
fi est sous-entendu que la propriété des habitants de cet État qui serait 
entre les mains de la garnison d'une manière visible, peut ^re 
réclamée. — Âccorûé. 

Art. 5. — Les soldats resteront en Virginie, TSIaryland ou Pensyï* 
vanie, et resteront par régiment, autant qu'il sera* possible; Ils auront 
les mêmes rations qui sont accordées aux soldats au service de Vkmé-^ 
fique. Un officier supérieur de chaque nation, anglaise, anspaéh et 
hessoise, ot d'autres officiers, sur leur parole, dans la proportion d^On 
par cinquante hommes, auront la liberté de résider auprès de leurs 
régiments, Ûe'les visiter souvent et d''être témoins de leur traitement ^ 
ces officiers recevront et leur distribueront l'habillement et les autre» 
choses nécessaires ; on accordera des passeports pour cela, quand lis- 
seront denaandés. ^- Accordé, 

AnT. 6. — Le général, les employés civils et les antres OtHcYers qui 
ne seront point employés comme il est dit dans l'article ci-dessus, qilf 
le désireront, auront la permission d'aller^ sur leur pardle, en An]^e^ 
terre, à New-York ou à tout autre poste de TAmérique, maintenant en 
la possession des forces anglaises, à leur option. Le comte de Grasse 
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terie, aux 73*, 76*.€t*0* régiments des montagnards 
écossais, aux éclaireurs de la légion anglaise, aux fores- 
tiers de la reine, aux régiments hessois du priBce 
héréditaire et «ux régiments allemands d'Ânspach et 
de Bayreutfh. En ajoutant, aux 7,.l98, les 68 prison- 
leur douDera les vaisseaux nécessaires pour les transporter à New-Yotk 
dans dix jours, à compter de la présente date, s'il est possible, comme 
parlemantoifet; ils^tiMuniront doBs un enâmitdoiit on «onviaiidrft 
jusqu^à ce qu'ils s'embarquent. Les ofiiciers du département civil de 
l'armée et de la marine sont inclus dans cet article ; on donnera des 
passeports pour aller par terre à ceux auxquels on «e^urra point 
fournir de yalsseaux. — Accordé, 

Aht.7. — Les officiers auront la permisrïon de garder des soldat» 
auprès d'eux comme domestiques, selon ce qui se pratique ordinaire- 
ment dans le servtee: les domestiques qui ne seront pas soldats ne 
seront pas Tegardés oonume prisonniers et pourront idler avec leurs 
maîtrei; -^^ Aecorâé. 

Art. ^. — La Bonntua^ sloop de guerre, sera équipée et eomomn- 
dée par son capitaine et «ou équipage, et laissée «ntièrieiiiettt'à la dispo- 
sition de 'lord Gorn-wallts, du moment qve la capitulation sera signée; 
elle ptvndra à bord un aide de camp pour porter des déf^éhes au 
clievalier Henry Clinton. Les «oldats qu'il jugera ft propos d^enveyer à 
Ne^-YorlL pourront partir sans être examinés, quand les dépèche» 
leroiit prêtes. 8a Seigneurie s'engage de son côté que le Taisseau sera 
rendu à l'ordre du eomte de 'Grasse^ sHl échappe aux dangers de ht 
mer, qu'il n'emportera aucun des effets publics, qu'on tiendra eompte 
de ceux de l'équipage ou des eoldats passagers qui manqueront quand 
on les rendra. -— Avcordé. 

Xws, 9. ^ Lee raanrdiands eowerreroBf leur «propriété et aoront 
Teepaee de trois mois pour en disposer t>u l'emporter. Ils ne seront 
poiirt eoneidérés eomme prisonniers de guerre. 

Art. 9. — Lesmw^thmidspcunvnt diêpoferidehnTs-ejféHj'-tnriitée 
aUiée aura le ëroU de péremption, ^Les marchands seront considérés 
conîme prisonniers sur 'parole*', 

ÂHT. fO. — 1.06 natifs 'OU «iMibfltaiits de ce pajiB-i^, dans ses diffé- 
rentes parties, à présent dans Yorli ou Gloucester, ne seroift pdiitt 
ptmis pour avoir Joiirt l'armée anglaise. 

* les articles en îtatique ont été modifiés par Washington : ils portent les 
mêmes numéros que les artiétes qu'ils remplacent. 



320 GJERR£ DE l'II^DÉPENDANÇE. 

niers du siège et 1,875 malades, on arrive à 9,i3i, 
chiffre qui dépasse de 246 les 8,885 Anglais constatés 
officiellement en Virginie, le 1" septembre 178i. 

On s'enrichit de 274 canons, dont 75 en fonte, de 
22 drapeaux, de 7,320 fusils et de 457 chevaux. En 
outre, de 40 bâtiments, dont 5, à l'exemple de la Cnia- 
deloupe, récemment incendié, avaient des canons. 

Les régiments anglais furent divisés en petits corps, 
et internés dans les États de la Virginie, du Maryland 
et de la Pensylvanie. 

ART. 10. — On ne peut consentir à cet article, il est entitrement 
du ressort civil. 

Art. U . — On foaraira des hôpitaux pour les malades et les blessés ; 
ils seront soignés par leurs propres chirurgiens, sur leur paVole, et on 
leur fournira des médicaments et des provisions des hôpitaux américains. 

ART. 11. — Les magasins des hôpitaux qui sont à présent dans York 
et Gloucester seront délivrés pour l'usage des blessés et malades anglais. 
On accordera des passeports pour leur procurer d'autres provisions de 
New-York, selon que l'occasion V exigera. On fournira des hôpitaux pour 
les malades et les blessés des deux garnisons, 

ART. 12. — Ou fournira des chariots pour porterie bagage des offi- 
ciers qui resteront avec les soldats, et des chirurgiens, quand ils seront 
en marche, pour soigner les blessés. Cette dépense sera aux frais du 
public. 

Art. 12. — On fournira des chariots j s'il est possible. 

Art. 13. — Les vaisseaux et bateaux, dans les deux porta, avec 
toutes leurs provisions, canons et agrès, seront délivrés dans l'état où 
ils sont à un officier de la marine qui sera appointé pour cela. On 
débarquera auparavant la propriété des particuliers qui avait été mise 
à bord pour sa sûreté pendant le siège. — Accordé, 

Art. 14. — On ne violera aucun article de la capitulation, sous 
prétexte de représailles : s'il y a quelque expression douteuse, elle 
sera interprétée selon le sens de la teneur ordinaire des mots. — 
Accordé, 

Fait aux tranchées devant Yorktown, en Virginie, le 19 octobre 1781. 

CoRKWALLis; Tao. Stmonds ; Gborgb Wasbinotoh; 

le COMTB DB ROCBAMBBAU ', le COMTB DB BaRRAS, CQ 

mon nom et celui du comtb ok Grassb, 
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Le 19 octobre, Washington annonça efi ces termes, 
au président du Congrès, le grand événement qui allait 
peut-être mettre fin à la guerre ^ « J'ai l'honneur d'in- 
former le Congrès que la reddition de l'armée anglaise, 
sous le commandement de lord CornwaUis, s'est très- 
heureusement effectuée. L'ardeur inébranlable, dont 
chaque officier et chaque soldat de l'armée cdniibinée 
a fait preuve dans les circonstances actuelles, est la 
cause principale qui a produit cet événement impor- 
tant à une époque plus rapprochée que ma confiance 
la plus absolue ne pouvait l'espérer. L'esprit tout parti- 
culier d'émujation, qui animait l'armée depuis le com- 
mencement de nos opérations, m'avait donné la plus 
vive satisfaction et fait entrevoir les plus heureux pré- 
sages de succès. » 

Washington fit porter sa dépêche à Philadelphie par 
le colonel Tilghman. Le courrier entra dans la ville à 
minuit, au grand galop de son cheval. Il se dirigea 
immédiatement vers la demeure de Mac-Kean, prési- 
dent du Congrès. 

Le cavalier secoue la porte avec tant de violence qu'il 
ébranle toute la maison ; et, dans lacrainte queMac-Kean 
n'ait le sommeil trop lourd, il accompagne ses coups de 
pied et de poing de ces mots articulés d'une voix de 
stentor ; CornwaUis is takenl a CornwaUis est pris. » 

Bientôt, une tête encapuchonnée se hasarde. Qu'y 
a-t-il? 

On pardonna au colonel de s'être annoncé d'une 
façon si bruyante. 

Le veilleur de nuit, le watchmann, avait entendu 



322 GUEHRE 0E l'iITOÉPENDANCE. 

• 

Tilghman. A une heure ilu matin, il cria : It is ^ne 
ù^elock and Comwallis ts taken^ ÏL e^ une heure, et 
Cornwallifiest pris. 

Des fenêtres s'ouvrent. La nouveHe ««e Tépand. 
CornwalIiB pris? Est-ce possible? oui. Le -président du 
Congrès vieirt d'être informé. On sliabille â laMte. On 
prévient les voisins qui ne savent rien encore. Et les 
rues, tout à l'heure sombres et paisibles, son* maîn- 
tenant éclairées de lumières qui voist, viennent, haïs- 
sent, s'agileut, se croisetft et se multiplient de niinute 
en minute. Mille oris joyseux. Le gardien du state-kome^ 
un^vieillard, fut réveillé. Et la olodie qui avait annoncé, 
cinq ans auparavant, la signature de la déolarafîcm 
dHfi<dépenda»ce, tinta de nouveau. La v^ix gra^e du 
canon vint se mêler aux détonations d'artifice. 

L'aurore futtémoîn des actions de grâces d'un peuple 
formé dans la tourmente. On remerciait -Dieu. Le Crocf 
juste et bon n'était plus insensible. 

Tout d«nger avait-il àfeparu? 

Le Congrès vota des remerciements à Washington, 
à Rochambeau, au «ornte de<Grasse et à tous les offi- 
ciers et soldats. 11 offrit, au générsd en eheff, deux év^ 
peaux, et à MM. de Roehambeau et de Grasse, chacun 
deux pièces de canon. 

Le colonel Tilghn^n, pour aivoîr failli ^enfanoar ta 
porte de Mac-Kean-, reçut un 43heval richemeiit har- 
naché et une épée de prix. 

'Le Congrès résolut enoore de ^faire ériger à flforitlcwn 
une colonne de marbre incrustée d'emblèmes destinés 
à perpétuer >te souvenir de d'alliance des Étet&'Uniis-et 



LES FIUNÇAI» EN AMKHIQUE. 323 

de la France. On rappellerait, par une inscription, les 
principaux événementa du siège et la capitulation. 

Le 20 octobre^ Washington signa cet ordre du jour : 
tt Demain, le sen^ii^e divin aura lieu dans les brigades 
et divisions*. Le commandant en chef recommanda 
instamment aux troupes qui seront libres ce jour-là de 
ne pas se' départir de cette joie sérieuse et de cet élan 
de cœur que nous impose le sentiment de tant de 
preuves d'étonnante protection dont nous a comblés la 
Providence * ► » 

« 

1. Washington était trèt^ieui. Voie! quelques docttments qui ne 
laissent, à cet égard, aueun doule» 

c Ordre du jour du 9 juillet 1776 ; L'honorable Congrès continental 
ayant décidé qu*il serait donné un chapelain à chaque régiment, les 
colonels ou ofQciers-commandants sont invités, en conséquence, à cher- 
eher des ministre» du culte qui soient connus par leurs vertus et leur 
yie et à veiller à ce que les soldats les respectent comme ils le doivent. 
La bénédiction et la proteotion de Dieu sont toujours nécessaires ; mais 
surtout dans les temps de crise et de danger publie. Le général espère 
et compte que tout officier ou soldat s*(>tlbrcera de vivre et d'agir 
comme il convient à un chrétien qui défend les droits diéris et les 
libertés de la pati-ie. • 

a Ordre du jour du 3 août 1776 : A Tavenir, et jusqu'à nouvel 
ordre, le général dispense les troupes du service pour chaque diman- 
che, afin qu'elles puissent observer leurs devoirs religieux et prendre 
quelque repos après les grandes fatigues qu'elles ont essuyées; il n'y a 
d'exceptions que pour owtains cas extraordinaires. Le général est 
fâché d'apprendre que l'habitude absurde et coupable de proférer des 
malédictions et des jurements presque inconnus autrefois à l'armée 
américaine devient une espèce de mode. 11 espère que lesofâders s'eC. 
forceront d'y mettre un frein, tant par leur exemple que par leur 
influence, et qu'eux et leur» soldats songeront que nous n'avons pas 
à attendre, pour le succès de nos armes, la bénédiction du ciel si nous 
l'insultons par notre impiété et noire folie ; outre que ce vice est si vuU 
giâre et ri bas sans être racheté par aucun attrait, que tout homme 
de sens et de cœur le déteste et le méprise. » 

« Instructions aux brigadiers généraux, t6- mai 1777 : Que la Wee 
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Pour la plupart des généraux et des officiers anglais, 
les Américains, malgré la sympathie qu'ils avaient 
éveillée chez une grande nation, n'avaient pas cessé 
d'être des insur cents armés contre le pouvoir légi- 
time de George III, Et c'était au chef de ces bandes 
qu'O'Hara avait présenté son épée I 

Le dépit, chez les vaincus, était grand. On rendait 
justice aux Français; mais on gratifiait les Américains 
de critiques sanglantes. 

Trois aides de camp, au nom de Washington, de 

ei rimmoralité de toute nature eoient, autant que possible, bannis de 
voire brigade, et puisqu'un chapelain est accordé à chaque régiment, 
veillez à ce que les hommes assistent régulièrement au service divin. 
Tous les jeux sont expre§8ément défendus; car c'est la «ource du mal, 
el plus d'un brave et honnête ofûcier leur a dû sa ruine, o 

(c Ordre du jour du 17 décembre 1777 : C'est demain le jour mar- 
qué par Thonorable Congrès pour des actions de grâces à rendre publi- 
quemenl à Dieu. Le devoir nous appelant tous à exprimer humblement 
notre reconnaissance envers la Providence qui a tant de fois l)éni nos 
drapeaux, le général ordonne que l'armée restera dans les quartiers 
qu'elle occupe, et invite les chapelains à célébrer le service divin pour 
les divers régiments et brigades; il exhorte instamment tous les 
olliciers et soldats dont l'absence n'est pas indispensable à assister avec 
recueillement à cette solennité. » 

Jared Sparks ajoute, à ces écrits, une lettre de la OUe adoptive de 
Washington : 

« Lé général Washington se rendait à réglised'Al^andrie, lorsque 
le temps et l'état des routes lui permettaient de faire à cheval une 
course de dix milles. A New-York et à Philadelphie, il ne manqua 
jamais d'aller à Téglise le matin à moins d'en être empêché par une 
indisposition, il passait l'après-midi chez lui, dans sa chambre, le soir 
en famille et sans autre compagnie. Quelquefois, un vieil ami intime 
était invité à venir causer une heure ou deux avec nous; mais le 
dimanche tous les visiteurs étaient exclus. Personne, dans l'église, 
n'apportait au service plus de gravité et de recueillement. Ma grand'- 
mère, qui était très-pieuse, ne se départit jamais de ses habitudes 
d'enfance. Elle s'agenouillait toujours. Le général, suivant la coutume 
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Rochambeau et de Lafayette, se rendirent près de 
lord Cornwallis.. On s'informait de la santé du général. 
C'était poli. Le malade pria le major Washington, en- 
voya par Lafayette, de rester. Et, dominant sa douleur, 
le lieutenant de Clinton mettait tous ses soins et toute 
son éloquence à bien prouver au neveu du général en 
chef qu'il ne s'était rendu qu'à la dernière extrémité. 

On voulut adoucir l'amertume de ses regrets. On 
l'invita, le 22, à dîner chez le comte de Rochambeau. 

Cornwallis, que Lauzun avait cependant égayé la 



d'alors, restait debout. Les dimanches où l'on communiait, il quittait 
régUse avec moi après la bénédiction et retournait au logis. Nous 
renvoyions ensuite la voiture pour prendre ma grand'mère. Il avait 
l'habitude de se retirer dans sa bibliothèque vers neuf ou dix heures et d'y 
passer une heure avant de rentrer dans sa chambre. Il se levait tou- 
jours avant le soleil, et restait dans sa bibliothèque jusqu'à ce qu'on 
l'appelât pour le déjeuner. Je n'ai jamais été témoin de ses dévotions 
particulières et ne m'en suis jamais enquise. J'aurais regardé comme 
la plus grande hérésie le moindre doute sur sa ferme croyance au chris- 
tianisme. Sa vie, ses écrits, tout prouve qu'il était bon chrétien. Ce 
n'était pas non plus un de ces hommes qui agissent ou prient pour 

être vus. C*est en secret qu'il communiait avec Dieu Gelait un 

homme silencieux et réfléchi. Il parlait peu et n'ouvrait jamais la bou- 
che le premier. Je ne lui ai jamais entendu raconter un seul de ses 
souvenirs de la guerre. Je l'ai souvent vu complètement absorbé, 
remuant les lèvres, mais ne laissant échapper qu'un son confus...,. » 

A Morristown, Washington, qui appartenait à l'Église anglicane, 
alla un jour trouver le ministre presbytérien de Tendroit, et lui dit : 
(( Docteur, j'ai appris que la sainte Gène doit être célébrée par vous 
dimanche prochain. Je voudrais savoir si les règles de votre Église 
vous permettent d'admettre des communiants d'une autre secte. » 

Le docteur répondit : « Assurément, notre table n'est pas celle des 
presbytériens, c'est la table du Seigneur. Nous invitons, au nom du 
Seigneur, tous les fidèles à venir s'agenouiller ici, quels que soient 
leurs noms. » 

Le général communia le dimanche suivant. 

28 



â26 GUSARS DE l'uij)é;pbiiiukgx. 

i^ille, ne porta à la table du général français que V^^^- 
pressioa de aa mélancolie. Ah I si CUnton était venu ! 

Le Cb'nton maudit, avec vingt-huit v^sseaux et quatre 
mille hommes de troupes, confiait à TOcéan sa bouil- 
lante impatience^ Les «aàts étaient couverts de toiles. 
Les amiraux avaient à soutenir Thonneur de laCiniod^- 
Bretagne. Ce de Grasse n'est qu'un brouillon; on wa. 
l'obliger encore à couper ses eâbles; mais cette fois il 
ne reverra plus son mouillage. U faut que le drapeau 
de la France disparaisse de la baie de Chesapeak. On 
tendra la main à Cornwallis. 

Les vingt-huit vaisseaux et les quatre mille hommes 
amvent en vue du cap Charles i AU ù dcme* Tout est 
fini. CornwalHs is taken. 

Sur la flotte, aussitôt, les' visages s'assombrissent. 
L'effroi, parti des états-majors, descend aux équipages. 
Plus d'armée anglaise en Virginie ! Pas de débarque- 
ment possible ! Que feraient les quatre mille hommes 
contre les forcer réunies de Washington et de Rocbam- 
beau? Accablé sous le poids de siaisitnôs pressentiments, 
Clinton rentre à New-York, 

Un tableau de TrumbuU, placé dans la rotoïkie du 
Capitole, à Washington-City, représente la reddition de 
lord Cornwallis. D'autres peintures, retraçant les prin- 
cipaux épisodes de Thistoire d'Amérique, ornent la ro- 
tonde. Les voici : Landing of Colombus (Vanderlyn) ; 
De Sotos disçovery ofthe Mississipi (Powel) ; Embar- 
kation of the pUgrims (Wair); Baptism ofPQcahonim 
(Chapman) ; Déclaration of independence (TrumbuU) ; 
Surrender of General Burgoym at Sarataga (Trum- 



bulT) ; General Washington resigning his Commmton 
io Congress (Titrmbulï), La galerie est iiïCOttipIèle. Il 
manque [tin ônwage â ces ouwagieis retfrarqtiabîes. On 
y verrait les représentative men^ les députés du Con- 
grès, s'emîwasser, après avoir v(Aé VethoMtàûtt de Fcs- 
clavage. Avis à nos afrtistes. 

Dans les murs d'Yorktown soupirait Arnold. Le trat* 
tre était prisonnier. Allait-on lui couper la jambe, per- 
cée d'une balle à Behmuà, Tenterrer « avec honnenr », 
et infliger au reste de l'individtt le dernier supplice? 
L'ex-commandant de West-Point, pour arbitre de âon 
sort, n'a plus que Washington. Et il n'oublie pas 
que le même Washington a écrit : « André a subi sa 
peine avec la force d*âme qu'on devait attendre d'un 
homme de ce mérite et d'un aussi brave officier. Quemt 
à Arnold^ il manque (Tâme... Le monde est encore 
surpris de ne pas le voir pendu à un gibet. » 

L'étonnement des gens de cœur va cesser. Le cou- 
pable est là, honteux, implorant déjà la pitié. Il s'est 
échappé de West-Point : il ne fuira pas Yorktown. 

Destin cruel! Mais Cornwallisa demandé qu'on épar- 
gne les loyalistes de la cité rendue. On lui concède, 
pour toute immunité, le droit d'expédier un sloop en 
Angleterre, la Bonnetta, que les marins du comte de 
Grasse ne visiteront pas. 

Sur la Bonnet ta^ on vit monter l'infâme Arnold. 

Pendant le siège, on remarqua le dévouement et le 
désintéressement du général Nelson, gouverneur de la 
Virginie. Nelson, pour payer les milices qu'il comman- 
dait, hypothéqua ses domaines, et, pour affaiblir les dé- 
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fenses de la place, fit pointer les canons sur les naaisons 
qui lui appartenaient. Il ne réclama aucune indemnité. 

Après Saratoga, Yorktown ; après Burgoyne, Corn- 
wallis. 

Le génie, c'est l'opportunité. N'arriver ni trop tard 
ni trop tôt. Arriver à l'heure, à la minute : c'est être 
fort. 

Washington, souvent trompé parla fortune, a guetté 
l'occasion et l'a saisie. Il voyait l'orgueil et la présomp- 
tion des Anglais. Il jouit maintenant des embarras de 
l'ennemi. 

Sur tout le littoral américain court et s'étend la foi 
dans le prochain avenir. 

La paix s'impose à la Grande-Bretagne. 

Sera-t-elle conclue? 



CHAPITRE XX 



TE DEUM LAUDAMUS. 



Franklin reçoit une dépêche de M. de Vergennes (19 noTembre 1781). — Arrivée 
de la Surveillante à Brest. — Lettre du général de Rochambeau à M. de Ségur 
et à M. de Maurepas. — Lauzun à Versailles. — G. de Deux-Ponts s'embarque 
sur YAndromaqite. — Lettre de Washington à Franklin, — Bt. de Ségur et 
H. de Vergennes à Rochambeau. — Le roi Louis XVI félicite le général. •— 
Paris illumine (27 novembre 1781). 



Le 19 novembre 1781, on se livrait, dans certaine 
maison de Passy, entourée d'un grand jardin, non loin 
de la demeure de la sémillante madame Helvétius, aux 
commentaires les plus sinistres. On désespérait. Frank- 
lin était consterné. Peut-être la flotte anglaise avait- 
elle prévenu la jonction de M. de Barras et du comte de 
Grasse. Crainte partagée par les personnes qui, ce soir- 
là, visitaient le docteur. L'excès appelle l'excès. Après 
l'espoir, que rien ne trouble, un sentiment tout con- 
traire. Le ciel bleu s'obscurcit et s'assombrit. Les ami- 
raux anglais ont débarqué des' troupes dans la baie 
de Chesapeak., C'est certain : Cornwallis est sauvé, 
Wahsington est perdu. 

Les amis de Franklin, fort peu bruyants, regagnè- 
rent Paris. 

Le lendemain, 20 novembre, aux premières lueurs du 
jour, ils recevaient de Passy, envoyée par des exprès 
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diligents, une circulaire tirée sur une machine qui lais- 
sait pressentir la lithographie. 

Et bientôt les intimes, les désespérés, en écartant 
beaucoup les rideaux, lurent une note datée de Versailles, 
19 novembre 1781, sept heures du soir, adressée par le 
comte de Vergennes à « Son Excellence » Benjamin 
Franklin. 

Le ministre des affaires étrangères avait reçu souvent 
d'importantes communications de Tambassadeur amé- 
ricain. Il pensait ne pouvoir mieux témoigner sa re- 
connaissance (ju'en réservant à son correspondant cette 
fratche nouvelle : « Le duc de Lauzun arrive à l'instant, 
et nous annonce que Tarmée combinée de France et 
d'Amérique a obUgé C(»*nwallis à capituler. » 

La maison de Passy, un pai délaissée la veiDe, fol 
bientôt trop petite. Le bon docteur, animé, guilleret, 
expliquait que les choses ne pouvaient se passer autre- 
ment; que l'histoire n'offrait pas d'exemple d'une ar- 
mée combinée, comme celle d'Amérique et de France, 
réduite à une extrémité malheureuse. 

Le délégué du Congrès n'avait jamais eu d'humeurs 
noires. Sic semper. Lorsque revient le soleil, on se platt 
toujours à se persuader qu'aucun nuage ne s'est montré 
à l'horizon. * 

Rochambeau, à Yorktown, fit appeler Lauzun et lui 
dit: 

« Vous porterez la grande nouvelle en France. » 

Le duc objecta : 

a Peut-être serait-il préférable d'envoyer M. de 
Charlus. Il est en délicatesse avec le duc de Castries. 
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Occasion toute trouvée de rétablir k boniie b&nnonie 
entre le fils et le père« 

— Vous arex;, insista le général, *rigé la première 
action devant le fort Kny phauseo. Gaillanme de Deux- 
Ponts a commandé la seconde, dansia nruit du 14. Vous 
partirez le premier, an^c la nouvelle. Deux-Ponts vous 
suivra sur une autre frégate, avec le rapport complet 
de nos opérations en Virginie. » 

Lauzun, à bord de la Surveillante^ vit disparaître les 
cètes d'Amérique (24 octobre] • La traversée fut courte. 
Le vingt-deuxième jour de mer, on avait à tromper la 
folle curiosité des bourgeois de Brest. 

Le voyageur fut bientôt à Versailles, Il devait re- 
mettre cette lettre à M. de Ségur, de la part du comte 
de Rocfaambeau. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer le duc de Lauzun 
porter au roi la nouvelle de la prise de lord Comwallis 
et de son corps de troupes. Le comte Guillaume de 
Deux-Ponts portera le duplicata et le mémoire pour les 
grâces. Ce sont les deux officiers supérieurs qui ont eu 
les deux actions les plus distinguées, suivant que vous 
le verrez parle journal, qui vous mettra au fait de tous 
les détails. Ma fièvre s'est guérie, moitié dans mon lit, 
moitié à la tranchée -, mais je réclame toujours un congé 
dans ma poche, au cas que ma santé ne puisse pas sou- 
tenir l'air de ce pays. J'espère que Sa Majesté recevra 
bien le duc de Lauzun : la nouvelle qu'il porte est, je 
crois, capitale, dans les circonstances actuelles. Depuis 
les généraux jusqu'au dernier soldat, il n'y a eu qu'un 
ton, de faire jour et nuit tout ce qui était dans lapossi- 



332 GUBRBE DE l'INDÉPENDANCE. 

bilité pour le service de Sa Majesté, et chercher à plaire 
à UD maître adoré dans cette petite armée. r> 

Le général écrivait au comte de Maurepas : 

« Le principal ministre de Sa Majesté me permettra 
encore une lettre que je ne lui écris que dans les gran- 
des occasions, dç peur de Timportuner... m 

Le 26 octobre, le comte Guillaume de Deux-Ponts 
mit en sûreté, sur YAndromaque, les rapports du gé- 
néral de Rochambeau et de Tamiral de Grasse. M. de 
Ravenel, capitaine de la frégate, avait accepté comme 
passagers MM. de Charlus, de Damas et de Laval, au- 
torisés à retourner en France. 

Vents contraires. Le lendemain 27, à deux heures, 
on est sur les bancs de Middle-Ground. On va doubler 
le cap Henry. Mais la Concorde reçoit de VHermione^ 
en croisière au large, un signal. La flotte anglaise, qui 
possède le prince William Henry, la flotte qui amène 
à Cornwallis le renfort tant désiré, apparaît. 

VAndromaque fendit les eaux du James-River et 
mouilla dans une anse. Le l**" novembre, Clinton, ac- 
ceptant le fait accompli à Yorktown, n'avait laissé à la 
hauteur de la Virginie que les traces d'un récent sillage. 
La mer semblait libre. A onze heures, M. de Ravenel, 
escorté par VHermionej quittait définitivement la baie 
de Chesapeak. 

La Surveillante et VAndromaque emportaient des 
monceaux de lettres de fils, de frères, d'amis, d'époux 
et d'amants. Nous regrettons qu'une main intelligente, 
en temps opportun, n'ait pas recueilU ces documents 
précieux, que les années ont détruits. Ainsi, la véritable 



LES FRANÇAIS EN AMÉRIQUE. 333 

histoire de la guerre de Tindépendance ne sera jamais 
écrite. 

Aura-t-on , pour la guerre franco-allemande, une pré- 
voyance patriotique? La troisième invasion nous a valu 
un grand nombre de récits plus ou moins attachants. 
Le public a reçu ces ouvrages avec bienveillance, et les 
a presque tous lus avec intérêt. 

Eh bien, on réclame toujours, sur \ 870-71 , une his- 
toire loyale, d'une entière bonne foi, qui plane au-des- 
sus des partis, et qui rende hommage aux vertus 
obscures ou éclatantes que la France affaiblie a révélées. 
Les survivants de Reichshoffen, de Sain t-Privat, de Ba- 
paume, de Beaune-la-RoUande, de Champigny et ^de 
Buzenval sont seuls capables d'en fournir les maté- 
riaux. 

Pour élever un monument qui défie l'avenir, et que 
la critique ne vienne ni renverser ni ébranler, il faut 
réveiller les souvenirs des soldats de l'armée du Rhin, 
de la Loire, de l'Est, du Nord et du siège de Paris. Le 
soir d'une bataille, chaque défenseur du sol national, 
calme et résolu, s'interrogeait. Le sang avait coulé. 
Que de cadavres sur la terre durcie ! Au milieu d'un 
silence plein de menaces, on se représentait à l'esprit 
des scènes horribles. On n'avait vu qu'un coin du champ 
de bataille; mais ce coin- là, on l'avait bien vu. On sa- 
vait les noms des camarades tombés dans les rangs où 
l'on était. On a même recueilli leurs dernières paroles. 

Tout le monde a-t-il fait son devoir? N'a-t-on pas 
remarqué certaines défaillances? El puis, le général 
a-t-il bfen commandé ? 
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Voilà ee qu*OD u demandait le soir d'une bataille, 
après avoir compté les ce outranciers » raidis par la 
mort. On prenait nne plume, etFon confiait ses impres- 
sions au papier. On rédigeait soD journal, ou Von écri- 
yait une longue lettre à nne mère, à une sœur, à une 
fiancée. 

Ce sont ces mémoires et ces missives, éclos sotis la 
{«remière impression, à l'heure où Ton dépose devant 
sa conscience, où la partialité sommeille, ce sont ees 
éléments qu'on devrait se hÂter de rassembla et de 
classer. 

Et, si Ton veut donner à l'oetivre un caractère non 
équivoque d'authenticité, qu'on se persuade bien qu'au- 
cun fait n'est à négliger dans les faits qui se déroulent 
du 2 août 1870 (journée de Sarrebrûck) au 28 janvier 
1871 (capitulation de Paris). Ici, la vérité serait un^bloc 
de granit formé lentement et patiemment, de la réunion 
et de la juxtaposition de parcelles granitiques. 

Des milliers de collaborateurs, anciens élèves de 
Saint>-Cyr ou de l'Écde polytechnique, ex-avocats ou 
hommes de lettres, paysans arrachés à la charrue ou* 
travailleurs sortis de l'ateher, useraient, dans un€f 
large mesure, du droit qui leur appartient de louer les 
bonnes intentions et de blÂmer les desseins crisninelsi 
Les uns conteraient les péripéties d'un bataîllofl oo 
d'une modeste compagnie; les autres ouvriraient les 
annales d'un régiment, d'un corps d'armée ou d'une 
armée. Le capitaine, le commandant, le colonel, le gé- 
néral, auraient peut-être beaucoup de partisans, peut* 
être aussi de nombreux détracteurs : jugements tontra- 
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dictoires. De ce choc d'appréciations jmllirait la lumière. 

On pèserait l'opioion des hommes compétents. Paris 
pouvait-il se débloquer sans le secours d'uoe armée de 
proTÎace? La campagne Ae TEst ne fut-elle point une 
faute? Tout désastre soulève une question; et que de 
désastres à noter ! 

Après les savantes dissertations sur Strasbourg, 
Metz ou Paris, des officiers et des soldats diraient ce 
qu'ils ont souffert sous le feu de l'ennemi et en captivité. 
Après l'exposé intelligent de la tactique de FaidJierbe , 
des mobiles de l'armée du Nord parieraient de leurs 
souliers en semelles de carton et de leur pain gelé. 

Le public , jaloux de coniiialtre la somme des efforts 
tenlés par l'Empire expirant «t le <TOuvemement de la 
défense, lirait un ouvrage écrit sous les insjpirations 
de t^oins non récusd)les. Il le lirait surtout s'il tenait 
à pénétrer dans] ta réalité des (^ses de la guerre, et à 
saisir sur le vif 4^et étxe que le monde a souvent admiré, 
et que l'on nomm^ le soldat français. Ses qualités écla- 
teraient malgré les chefs incapables, et les sentiments 
qui l'animaient avant Wissambourg «t après Sedan 
feraient toujours, assurment, honneur à la France 
vaincue. 

L'idée nous semblait juste et pratiqvie lorsqu'on 
nous cita l'exemple de la Russie. Après k guerre de 
Grimée, le grand-due Alexandre Alexandrovitch fonda 
le <K musée de Sébastopol». Puis il adressa aux sol-^ 
dats de Totleben, de MeQtchik<rf «t de Gortchakof, un 
appel. Plusieurs volumes d'uiue histoire vraiment po- 
pulaire ont déjà paru. Ce qu'un graud^duc, en Russie, 
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a SU mener à bonne fin, un simple citoyen, sous le 
contrôle d'un comité, l'accomplirait en France, s'il trou- 
yait la confiance et l'appui qui fortifient la résolutioD . 
Le 20 novembre 1781, VAndromaque était signalée 
à Brest. 

Franklin n'est prévenu que par M. de Vergennes. 
Pourtant la Surveillante a une lettre de Washington 
pour l'ambassadeur américain. Lauzun a couru à Ver- 
sailles, et a vu d'abord les ministres de son gouverne- 
ment. Le lendemain, quelques jours après peut-être, 
il a songé au philosophe de Passy, qu'une dépêche 
officielle a déjà tiré de l'incertitude. 

Washington, s'adressant directement à Franklin, va 
manquer au respect qu'il doit au ministre des affaires 
étrangères. Ainsi, Gates, informant jadis le Congrès, 
après la capitulation de Burgoyne , outrageait le gé- 
néral en chef, dont il relevait. Mais voyez comme le 
même acte, chez ces deux hommes, se nuance et dif- 
fère. Gates annonce au Congrès le succès de Saratoga, 
sans se douter qu'il existe, au-dessus de lui, un homme 
auquel l'Assemblée fédérale a confié le commandement 
de toutes les forces miUtaires des États-Unis. L'oubli, 
volontaire, prémédite , constitue la faute. La préoccu- 
pation de Washington, écrivant à Franklin, le 22 oc- 
tobre 1781, c'est de bien constater qu'il ne cherche 
pas du tout à supplanter le ministre : 

« Comriie la transmission du document ci-inclus par 
le canal ordinaire du département des affaires étran- 
gères souffrirait probablement, dans la circonstance 
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actuelle , un long retard , et que la connaissance des 
dernières opérations militaires doit intéresser nos mi- 
nistres en Europe, dans l'état où se trouvent nos affaires, 
j'ai pensé qu'il serait agréable au Congrès, et à Votre 
Excellence, que la communication' vous fût faite immé- 
diatement par une frégate française détachée de la flotte 
du comte de Grasse... » 

Oserait-on blâmer le vainqueur d'avoir confié à la 
Surveillante ces lignes où la joie du triomphe ne vient 
pas éluder le devoir ? 

Le bon docteur, toujours si soigneux et toujours si 
exact, ne s'empressa pas de répondre. Sa lettre est du 

2 avril 1782 : a Tout le monde accorde, s'écrie le 

signataire , qu'aucune expédition n'a jamais été mieux 
conçue, ni mieux conduite. Elle a augmenté beaucoup 
la réputation militaire .que vous aviez déjà acquise, et 
ajouté un nouveau lustre à la gloire qui entoure votre 
nom et qui le suivra jusqu'à la postérité la plus recu- 
lée. Aucune nouvelle ne pouvait me rendre plus heu- 
reux. Hercule, enfant, a étranglé les deux serpents qui 
l'avaient attaqué dans son berceau, et j'espère que son 
histoire future tiendra les promesses d'aujourd'hui, » 
Les deux serpents étaient les armées de Burgoyne et 
de Cornwallis. L'auteur, plus tard, se rappelant la 
comparaison, fit graver une médaille où l'on inscrivit : 
Non sine Dis animosus in fans. 

Le roi Louis XVI reçut le duc de Lauzun et le comte 
de Deux-Ponts avec une satisfaction réelle. De longs 
mois s'étaient écoulés depuis l'embarquement des trou- 
pes du général de Rochambeau. Paris s'impatientait. 

29 
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Déjà, Tannée précédente, lorsque Lafayette insistait 
pour qu'on attaquât New- York, on se plaisait à sou- 
tenir de loin , des salons pari^ens , Tobstination du 
jeune marquis. Pourquoi ri'agissait-on pas ? La frac- 
tion de la société qui 4iscutait et qui sa passionnait 
s'abusait. Le général, hiverné à New-Port,n'avait pas juré 
de vaincre à jour fixe. Il était prudent, et sa froide raisoa 
modifiait parfois les calculs trop hardis de Washington. 

On reconnaissait aujourd'hui que les évéïiem^its 
avaient suivi leur cours naturel et logique ; que si Ro- 
chamheau n'avait pas annoncé au gouvernement fran- 
çàis , aussitôt après l'arrivée de la flotte du chevalier 
de T^tiay à Nevir-Port, vem, vidi^ vici^ c'est que les 
circoQStanees ne l'avaient pas permis. En un mot , on 
avouait, avec une apparence de sincérité, que la marche 
suivie était exceUenrle. 

Pourquoi ? Parce que C(»rnwallis était pris. Mais si 
un incident fÂeheux avait ajourné le succès; si le 
comité de Grasse n'était pas resté maître de la baie àe 
Qiesapeak , et si Clintoa avait secouru son lieutenant 
d'YorktowQy ks mêmes hommes auraient condameé 
et blâmé l'éloignement de New-Tork. Pourquoi être 
descendu en Virginie? 

Les stratégistes en chambre ne manquaient pas en 
1781. Washington et Rochambeau discuteùent, s'é- 
clairaient et s'entendaient^ sans se préoccuper de savoir 
s'il y avait derrière eux des critiques acerbes que la 
prolongation de la guerre irritait. En cela, les géné- 
raux sacrifiaient leurs propres intérêts aux intérêts des 
États-Unis. 
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Le 22 novembre , M. de Ségur féKeite le comte de 
Rochambeau* Le lai, qui ne verra Guillaume de Deux- 
Ponts que le 24, a reçu le duc de Lauzun, et s*est înté* 
ressé beaucoup aux opérations militaires qui ont abouti 
à la reddition de tout un corps d*armée. Si, cependant, 
le soldat français, comme toujours, a fait des prodiges, 
le succès n*e8t pas moins dû aux soins et à TinteUi*- 
gence du chef. C'est la main qui creuse les parallèles 
et qui bàlit les redouites ; mais e'e^t la tête qui dirige 
la main. Ici, ta tête s'appeile Rochambeau. La France 
applaudit et se réjouit. 

Voilà ce que le ministre affirme. Sa Majesté, d'ail- 
leurs, approuve le texte de la capitulation , et apprend 
avee plaisir qu'on a donné un supplément de deux 
jours de solde aux grenadiers et aux chasseurs de Gâti* 
nais et de Deux-Ponts. 

M. de Yergemoes complimenta Rochambeau sans 
évoquer le mirage de l'illusion r « Il ne faut pas se 
flatter que la paix puisse être prochaine ; il n'est pas 
dans le caractère anglais de lâcher si facilement prise. 
Il cherchera à venger ses pertes. Votre sagesse , mon- 
sieur le comte, et l'heureux concert qui règne entre la 
terre et la mer nous rassurent contre les événements. » 

Louis XVI tenait à remercier personnellement un 
général qui s'était guéri de la fièvre à la tranchée. Il 
traça, le 26 novembre, de sa royale main, les lignes 
suivantes : 

«( Les succès de mes armes ne me flatteront jamais 
que comme étant un acheminement à la paix. C'est 
sous ce point de vue que je me plais à envisager la 
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suite d'événements heureux qu'offre cette campagne. 
En reconnaissant combien l'ha- 
bileté du générai Washington, vos talents, ceux des 
officiers généraux employés sous les ordres de Tun et 
de l'autre et la valeur des troupes, ont rendu cette cam- 
pagne glorieuse, mon but principal est d'exciter dans 
tous les cœurs, comme dans le mien , la plus profonde 
reconnaissance pour l'Auteur de toute prospérité, et 
c'est pour le prier de me continuer sa divine protection 
que je demande aux archevêques et évoques de mon 
royaume de faire chanter le Te Deum dans les églises 
de leurs diocèses, et je vous fais cette lettre pour vous 
dire que je désire qu'il soit également chanté dans la 
ville ou le camp où vous vous trouverez avec le corps 
de troupes dont le commandement vous est confié, 
que vous donniez des ordres pour que cette cérémonie 
s'y fasse avec toutes les marques et réjouissances pu- 
bliques usitées en pareil cas. » 

Le pli de Sa Majesté fut expédié le même jour, 
26 novembre 1781 , par le marquis de Ségur, au comte 
de Rochambeau. 

Le général, dans ses Mémoires^ raconte : « Il arriva 
dans le commencement de cette année (1782), et à peu 
de distance l'une de l'autre, deux frégates portant de 
l'argent et des dépêches. Ces secours réduisirent le 
change à peu près au pair. J'appris, par ces dépêches, 
l'arrivée en Europe de M. de Lauzun et du comte Guil- 
laume de Deux-Ponts. J'y recevais les assurances, pour 
le général et pour l'armée, de l'approbation de Sa Ma- 
jesté. Elle m'écrivait pour me donner l'ordre de faire 
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chanter le Te Deum à la tête de Tarmée française , et 
d'y faire les réjouissances qu'elle avait ordonnées à 
Paris et dans toute la France. » 

Paris * et les principales villes de province illuminè- 
rent. 

La France, à ses fils qui versent leur sang aux États- 
Unis, ne marchande ni les acclamations ni les encou- 
ragements. Yorktown rendu, c'est, pour le peuple amé- 
ricain, la chaîne de la tyrannie brisée. 

La France de 1781 le comprend. Elle voit juste et 
loin. 

L'Angleterre a entendu l'écho des réjouissances pu- 
bliques. Que vote le Parlement? 

] . Le 27 novembre 1781, les rares journaux de l'époque inséraient 
cet ayis : 

«BUREAU DE LA VILLE. 

« Ordonnance dy prévôt des marchands et éehevins de la ville de Paris, 
du 26 novembre {présent mois, qui prescrit à tous les bourgeois et ha- 
bitants de celte ville de faire des illuminations aux façades de leurs 
maisons, aujourd'hui mardi 27 novembre, jour auquel Sa Majesté a 
ordonné que le Te Deum sera chanté dans l'église métropolitaine de 
cette ville, en actions de grâces des avantages remportés eu Amérique, 
tant sur mer que sur terre, sur les Anglais, par les armées du roi, 
jointes à celles américaines commandées par le général Washington et 
par les comtes de Rochambeau et de Grasse, lieutenants-généraux des 
armées de Sa Majesté. » 



'29. 
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LÀ RÉPONSE DU PARLEMENT ANGLAIS. 



Le Rattlenake porte la nooTelle en Angleterre.— Les lords Germain, Walsugham 
et Stormoont chez le chancelier. — On se rend chez lord North (25 noyembre 1 781). 

— Comment George III reçoit la nouvelle. — Ouverture du Parlement (27 no- 
yembre). — Discours du roi. — - Lord Southampton offre un projet d'adresse. 

— Obsenrations de lord Walsingham , du comte de Shelburne, du comte de 
Westmoreland, du duc de Dorset, du marquis de Rockingham, de lord Stor- 
nount, du duc de Grafton, du comte Grosyenor^ du comte de Hilbborough et de 
lord Camden. — L'amendement Shelburne est r^eté. — Adresse de Perceyal à 
la Chambre des communes. — Motion de Fox. — Lord North. -~ Barke. — 
Motion rejetëe.— On approuve la politique de Greorge III : la guerre continaera. 



Le jour même où le prévôt des marchands et les 
échevins priaient les habitants de Paris d'illuminer leurs 
maisons, s'ouvrait le Parlement anglais. 

A Londres, on avait appris la redditian de lord 
Cornwallis par le Rattlesnake^ capitaine Melcombe, 
arrivé le dimanche 23 novembre 178i . 

Lord Walsingham, qu'on avait choisi pour appuyer 
l'adresse au roi dans la Chambre haute, se trouvait 
chez lord Germain lorsque le secrétaire d'État déplia la 
fatale dépêche. Un coachman fut hélé, et les deux 
amis, traînés par un cheval poussif, débouchèrent 
Portland place, où résidait lord Stormount. Le char 
numéroté accepta un troisième voyageur. On descendit 
chez le chancelier. Les quatre personnages s'interrogè- 
rent. On décida qu'on se rendrait chez lord North. On 
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était chez le premier ministre entre une heure et deux 
heures. 

L' « Eœeefleney r» donna le spectacle d'un chagrm 
euisant. EUe «rpento sa chambre, leya les bras vers te 
ciel, s'écriant : « God^ it i$ ait overl Mon Dieu, 
tout est perdu. » On eût dit, comme le rapporte lord 
Gennain, que Norlh recevait un boulet de canon en 
pleine poitrine, as he weuld a balt in kis breasi. 

George III garda une attitude impassible et ferme. 
Qu'importait l'incident ? On irait jusqu'au bout. Mais 
le roi, contre son habitude, n'inscrivit sur la dépêche 
ni l'heure ni la minute de la réception. Lord Germain, 
dans cette omission, vit la marque d^un grand trouble. 

Sa Majesté, se dominant, étouffa les scrupules du 
secrétaire d^Ëtat : « Aucun des membres àa cabinet ne 
supposera, j'y compte bien, que cet événement puisse 
modifier en rien les principes qui m'ont guidé jusqu*ici, 
et qui continueront à inspirer ma conduite dans la 
poursuite de cette lutte. » 

On refit le discours du trône, et, deux jours après, 
le mardi 27 novembre 1781, le Parlement entrait en 
séance. 

Le souverain s'adressa en ces termes aux membres 
de la Chambre des lords et de la Chambre des communes r 

« Je vous apprends avec la plus vive douleur que les 
événements de la guerre ont été très-malheureux 
pour mes armes en Virginie, puisqu'ils se sont ter- 
minés par la perte de mon armée dans cette province. 
Je n'ai rien négligé pour éteindre l'esprit de rébellion 
que nos ennemis ont trouvé le moyen de fomenter et 
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d'entretenir dans les colonies. J'ai cherché à rendre à 
mes sujets abusés de l'Amérique tous les avantages et 
tout le bonheur dont ils jouissaient en obéissant aux 
lois; mais le revers que nous venons d'essuyer vous 
appelle avec force à concourir et à m'assister avec la 
plus grande fermeté pour faire avorter les projets de 
nos ennemis, qui sont aussi préjudiciables aux intérêts 
de l'Amérique qu'à ceux de la Grande-Bretagne... 

<c Puisque nous sommes engagés dans cette grande 
et importante querelle, je conserve pour la poursuivre 
une confiance inaltérable dans la protection de la 
divine Providence, et une entière conviction de la 
justice de ma cause. Je suis' persuadé que, par le con- 
cours et le soutien de mon Parlement, par la bravoure 
de mes escadres et de mes armées, et par la réunion 
et l'ensemble des efforts, des moyens et des ressources 
de mon peuple, je rendrai à toutes mes possessions 
les avantages d'une paix honorable et solide. )> 

Au sein de la Chambre des lords eut lieu la discus- 
sion de l'adresse. 

Lord Southampton se lève. Il a le périlleux honneur 
de parler le premier de la catastrophe douloureuse 
{melancholy) arrivée au vaillant comte Cornwallis et à 
son armée en Virginie. L'orateur jette des fleurs sur le 
chemin que durent parcourir les régiments anglais 
entre les deux haies formées par les Français et les 
Américains. 

Cornwallis s'était annoncé à l'Angleterre comme le 
conquérant et le pacificateur des Garolines. Il avait 
annoncé vingt fois que les provinces du midi étaient 
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soumises, et vingt fois le satané Greene avait prouvé 
le contraire. Si bien que les Londonniens se rappelaient 
l'histoire d'un soldat écossais, d'un capitaine de Tannée 
d'occupation et d'un milicien d'Amérique. 

L'Écossais, à la suite d'un engagement, écrit à son 
capitaine : 

« J'ai fait un prisonnier. » 

Le capitaine répond : 

a Amène-le. » 

Le troupier objecte : 

« Il ne veut pas me suivre. » 

Le supérieur ayant répliqué : 

« Alors, reviens toi-même. » 

Le vainqueur avoua : 

« Mais il refuse de me laisser partir. » 

Le soldat, on le devine, était devenu général. Il ^ 
s'appelait Cornwallis. 

Le comte, six mois auparavant, avait ainsi accueilli 
l'offre du titre de marquis : « Je vous supplie (à lord 
Germain) de faire mes plus humbles remerctments à 
Sa Majesté pour ses bonnes intentions, et de lui repré- 
senter tous les dangers de ma position. Avec le peu de 
troupes, que j'ai, trois victoires de plus achèveront de 
me ruiner si le renfort que je demande n'arrive pas. 
Jusqu'à ce que j'aie reçu un secours qui me donne 
quelque espoir de terminer heureusement mon expé- 
dition, je vous prie de ne me parler ni d'honneurs ni 
de récompenses. » 

D'ailleurs, à Yorktown, les Américains n'ont pas 
tiré vanité de leur succès. Quant aux Français, ils se 
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sont conduits en g^ns àe cœur. On l'apprend avec 
plaisir. Le fils d« grand Chatham l'affinnera bîcntM 
sur cette note venue des États-Unis^ : « Le traitement 
que nous avons reçu est tout à fait convenable. Sfais 
la bonté et les attentions que net» ont témoignées les 
officiers français, leur délicatesse, la façon généreuse, 
pressante, dont ils nous ont offert leur' bourse en 
public et en particulier, a vraiment dépassé tont ce 
qu'on peut dire. J'espère que c'est là un souvenir que 
n'oubliera jamais un officier anglais si la fortune de la 
guerre lui met un Français en son pouvoir, jf 

Sous l'empire des sentiments qui l'animent, et qu'il 
croit partagés de ses collègues, lord Southampton sou- 
met à la Chambre des lords ce projet d'adresse : 

« Très-gracieux Souverain, 

a Nousv les plus respectueux et les plus loyaux 
sujets de Votre Majesté, lords spirituels et temporels 
réunis en Parlement, sollicitons la faveur de renvoyer 
à Votre Majesté nos humbles remercîments pour votre 
très-gracieux discours du trône. 

« C'est avec la même affliction et la même indigna- 
tion que nous voyons la guerre prolongée par cette 
ambition insatiable qui a porté les ennemis de Voire 
Majesté à la commiencer, et qui s'obstine à contrarier 
le plus vif désir et le plus pressant effort de Votre Ma- 
jesté tendant à rétablir la tranquillité pubKque. 

(x Nous constatoos, avec la plus sincère et la plus 
profonde gratitude, la sagesse de Votre Majesté et sa 
constante préoccupation du bien-être véritable de son 
peuple ; nous approuvons votre vif désir de la paix et 
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votre résolution feriuje et inébranlable de ne jamais 
sacrifier à ce désir, ni au repos temporaire et à l'avan- 
tage passajgor de vos sujets, les droits essentiels et le$ 
intérêts pennanents, au maintien et à la garantie des- 
quels sont principalement liées la force future et la 
sécurité de xje paya.*. 

c( Nous ^onunes on ne peut plus sensibles à la sol- 
licitude paternelle que Votre Majesté a montrée pour le 
bonheur ^énériil de ii^otre peuple dans les efforts tentés 
par Votre Majesté afin d'éteindre cet esprit de rébellion 
que nos ennemis ont trouvé moyen de fomenter et 4e 
soutenir aux colonies, eJ^ de restituer à vos sujets amé- 
ricains abusés cette condition heureuse et prospère 
qu'ils puisaient autrefois dans une obéissance légitime 
aux lois ; et nous demandons la permission d'assurer 
Votre Majesté de notre concours et de liotne assistance • 
énergiques pour déjouer les desseins de no$ ennemis, 
également nuisibles aux intérêts réels de l'Amérique et 
à ceux de la Grande-Bretagae... | 

« Fermement résolus êrne reculer devant aucune dif- 
ficulté et à ne repousser aucune chance dans la défense 
de notrie pays, et pour garantir ses droits et ses intérêts 
essentiels, nou$ continuerons à donner nx>tre concours 
et notre appui les plus dévoués dans la poursuite du 
^and et important coinflit où nous sommes engagés. 

« Nous comptons sur la protection de la Providence 
dans une cause si juste, et nous sommes intimement 
convaincus que, par l'aide et l'assistance que nous ap- 
porterons sans hésiter, par la valeur des flottes et des 
armées de Votre Majesté, et par les effets vigoureux, 
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sont conduits en gens de cœur. On Tapprend avec 
plaisir. Le fite d» grand Chatham Ydùrmefa bientfl* 
sur cette note venue des États-Unis : « Le traitement 
que nous avons reçu est tout à fait convenable. 3ftds 
la bonté et les attentions que nom ont témoignées les 
officiers français, leur délicatesse, la façon généreuse, 
pressante, dont ils nous ont offert leur bourse en 
public et en particulier, a vraiment dépassé tout ce 
qu'on peut dire. J'espère que c'est là un souvenir que 
n'oubliera jamais un officier anglais si la fortune de la 
guerre lui met un Français en son pouvoir, i? 

Sous l'empire des sentiments qui l'animant, et qn'il 
croit partagés de ses collègues, lord Southampton sou- 
met à la Chambre des lords ce projet d'adresse : 

« Très-gracieux Souverain, 

a Nousv les plus respectueux et les plus lofaux 
sujets de Votre Majesté, lords spirituels et temporels 
réunis en Parlement, sollicitons la faveur de renvoyer 
à Votre Majesté nos humbles remercîments pour votre 
très-gracieux discours du trône. 

« C'est avec la même afflict»(M) et la même indigna- 
tion que nous voyons la guerre prolongée par cette 
ambition insatiable qui a porté les ennemis de Votre 
Majesté à la commencer, et qui s'obstine à contrarier 
le plus vif désir et le plus pressant efïort de Votre Ma- 
jesté tendant à rétablir la tranquillité pubKque. 

<K Nous eonstatoos, avec la plus sincère et la plus 
profonde gratitude, la sagesse de Votre Majesté et sa 
constante préoccupation du bien-être véritable de son 
peuple ; nous approuvons votre vif désir de la paix et 



votre résolution feriuje et inébranlable de ne jamais 
sacrifier à ce désir, ni au repos temporaire et à l'avan- 
tage passaigar de vos sujets, les droits essentiels et le$ 
intérêts permanents, au maintien et à la garantie des- 
quels sont principalement liées la force future et la 
sécurité de ce paya.* . 

c( Nous soaunes on ne peut plus sensibles à la sol- 
licitude paternelle que Votre Majesté a montrée pour le 
bonheur généi^ de y.otre peuple dans les efforts tentés 
par Votre Majesté afin d'éteindre cet esprit de rébellion 
que nos ennemis ont trouvé moyen de fomenter et ée 
soutenir aux colonies, el de restituer à vos sujets amé- 
ricains abusés cette condition heureuse et prospère 
qu'ils puisaient autrefois dans une obéissance légitime 
aux lois ; et nous demandons la permission d'assurer 
Votre Majesté de notre concours et de ixotne assistajace 
énergiques pour déjouer les desseins de no$ enoemis, 
également nuisibles aux intérêts réels de l'Amérique et 
à ceux de la Grande-Rretagoe ... | 

« Fermement résolus êrne reculer devant aucune dif- 
ficulté et à ne repousser aucune chance dans la défense 
de notric pays, et pour garazitir ses droits et ses intérêts 
essentiels, nou$ continuerons à donner nx>tre concours 
et notre appui les plus dévoués dans la poursuite du 
^grand et important coinflit où nous sommes engagés. 

« Nous comptons sur la protection de la Providence 
dans une cajuse si juste, et nous sommes intimement 
convaincus que, par l'aide et l'assistance que nous ap- 
porterons sans hésiter, par la valeur des fiottes et des 
années de Votre Majesté, et par les effets vigoureux, 
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sont conduits eti gens de cœur. On Tapprend avec 
plaisir. Le fite dm grand Chatham Fafftrmefa bientôt 
sur cette note venue des États-Unis : « Le traitement 
que nous avons reçu est tout à fait convenable. Bfeds 
la bonté et les att^itions que non» ont témoignées les 
officiers français, leur délicatesse, la façon généreuse, 
pressante, dont ils nous ont offert leur bourse en 
public et en particulier, a vraknent dépassé tout ce 
qu'on peut dire. J'espère que c'est là un souvenir que 
n'oubliera jamais un officier anglais si la fortune de la 
guerre lui met un Français en son pouvoir. ^ 

Sous l'empire des sentiments qui l'aninïcnt, et qu'il 
croit partagés de ses collègues, lord Southampton sou- 
met à la Chambre des lords ce projet d'adresse : 

« Très-gracieux Souverain, 

a NouSv les plus respectueux et les plus loyaux 
sujets de Votre Majesté, lords spirituels et temporels 
réunis en Parlement, sollicitons la faveur de renvoyer 
à Votre Majesté nos humbles remercîments pour votre 
très-gracieux discours du trône. 

« C'est avec la même affliction et la même indigna- 
tion que nous voyons la guerre prolongée par cette 
ambition insatiable q^i a porté les ennemis de Votre 
Majesté à la commtencer, et qui s'obstine à contrarier 
le plus vif désir et le plus pressant effort de Votre Ma- 
jesté tendant à rétablir la tranquillité publique. 

(x Nous constatons, avec la plus sincère et la plus 
profonde gratitude, la sagesse de Votre Majesté et sa 
constante préoccupation du bien-être véritable de son 
peuple ; nous approuvons votre vif désir de la paix et 
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votre résolution feriuje et inébranlable de ne jamais 
sacrifier à ce désir, ni au repos temporaire et à l'avan- 
tage passager de vos sujets, les droits essentiels et le$ 
intérêts permanents, au maintien et à la garantie des- 
quels sont principalement liées la force future et la 
sécurité de xje paya.* . 

c( Nous sonunes on ne peut p^us sensibles à la sol- 
licitude paternelle que Votre Majesté a montrée pour le 
bonheur ^^énér^I de votre peuple dans les efforts tentés 
par Votre Majesté afin d'éteindre cet esprit de rébellion 
que nos ennemis ont trouvé moyen de fomenter et 4e 
soutenir aux colonies, el de restituer à vos sujets amé- 
ricains abusés cette condition heureuse et prospère 
qu'ils puisaient autrefois dans une obéissance légitime 
aux lois ; et nous demandons la permission d'assurer 
Votre Majesté de notre concours et de uotne assistajace > 
énergiques pour déjouer les desseins de nos enaernis» 
également nuisibles aux intérêts réels de l'Amérique et 
à ceux de la Grande-Rretagoe ... | 

(c Fermement résolus à* ne reculer devant aucune dif- 
ficulté et à ne repousser aucune chance dans la défense 
de notric pays, et pour garantir ses droits et ses intérêts 
essentiels, nous continuerons à donner nx>tre concours 
et notre appui les plus dévoués dans la poursuite du 
^grand et important coiuflit où nous sommes engagés* 

a; Nous comptons sur la protection de la Providence 
dans une cause si juste, et nous sommes intimenoent 
convaincus que, par l'aide et l'assistance que nous ap- 
porterons sans hésiter, par la valeur des fiottes et des 
années de Votre Majesté, et par les effets vigoureux, 
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sont conduits en g^ns de cœur. On l'apprend avec 
plaisir. Le fik d« grand Chatham Faffirmera bientfl* 
sur cette note venue des États-Unis : « Le traitement 
que nous avons reçu est tout à fait convenable. Mais 
la bonté et les attentions que noti» ont témoignées les 
officiers français, leur délicatesse, la façon généreuse, 
pressante, dont ils nous ont offert leur bourse en 
public et en particulier, a vraiment dépassé tout ce 
qu'on peut dire. J'espère que c'est là un souvenir que 
n'oubliera jamais un officier anglais si la fortune de la 
guerre lui met un Français en son pouvoir, if 

Sous l'empire des sentiments qui l'animent, et qn'il 
croit partagés de ses collègues, lord Southampton sou- 
met à la Chambre des lords ce projet d'adresse : 

« Très-gracieux Souverain, 

(t Nous» les plus respectueux et les plus loyaux 
sujets de Votre Majesté, lords spirituels et temporels 
réunis en Parlement, sollicitons la faveur de renvoyer 
à Votre Majesté nos humbles remercîments pour votre 
très-gracienx discours du trône. 

« C'est avec la même afflictioB et la même indigna- 
tion que nons voyons la guerre prolongée par cette 
ambition insatiable qui a porté les ennemis de Votre 
Majesté à la commencer, et qui s'obstine à contrarier 
le plus vif désir et le plus pressant effort de Votre Ma- 
jesté tendant à rétablir la tranquillité publique. 

« Nous constatoos, avec la plus sincère et la plus 
profonde gratitude, la sagesse de Votre Majesté et sa 
constante préoccupation du bien-être véritable de son 
peuple ; nous approuvons votre vif désir de la paix et 
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votre résolution ferme et inébranlable de ne jamais 
sacrifier à ce désir, ni au repos tempardre et à l'avan- 
tage passageo* de vos sujets, les droits essentiels et le$ 
intérêts permanents, au maintien et à la garantie des- 
quels sont principalement liées la force future et la 
sécurité de xje paya.* . 

« Nous somxnes on ne peut plus sensibles à la sol- 
licitude paternelle que Votre Majesté a montrée pour le 
bonheur généml de votre peuple dans les efforts tentés 
par Votre Majesté afin d'éteindre cet esprit de rébellion 
que nos ennemis ont trouvé moyen de fomenter et de 
soutenir aux colonies, et de restituer à vos sujets amé- 
ricains abusés cette condition heureuse et prospère 
qu'ils puisaient autrefois dans une obéissance légitime 
aux lois ; et nous demandons la permission d'assurer 
Votre Majesté de notre concours et de notne assistance 
énergiques pour déjouer les desseins de nos ennemis, 
également nuisibles aux intérêts réels de l'Amérique et 
à ceux de la Grande-Rretagoe... | 

« Fermement résolus êrne reculer devant aucune dif- 
ficulté et à ne repousser aucune chance dans la défense 
de notrie pays, et pour garantir ses droits et ses intérêts 
essentiels, nous continuerons à donner n^tre concours 
et notre appui les plus dévoués dans la poursuite du 
grand et important comflit où nous sommes engagés. 

« Nous comptons sur la protection de la Providence 
dans une cause si juste, et nous sommes intimement 
convaincus que, par l'aide et l'assistance que nous ap- 
porterons sans hésiter, par la valeur des flottes et des 
armées de Votre Majesté, et par les effets vigoureux, 
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animés et uniformes des facultés et des ressources de 
votre peuple, Votre Majesté sera capable de déjouer 
les ambitieux desseins de vos ennemis, et de garantir 
les bienfaits d'une paix solide et honorable à tous vos 
domaines. » 

Ce projet d'adresse, véritable charabia parlemen- 
taire, fut soutenu par lord Walsingham. L'émule de 
Southampton s'écria que la France s'était alliée avec 
l'Amérique, au mépris des traités existants, et que 
l'Espagne avait pris parti pour les États-Unis sans 
qu'aucun motif sérieux lui §ùt imposé cette règle de 
conduite. Arrivant à la Hollande, le gentleman ne put 
s'empêcher de regretter l'absence d'une ancienne et 
naturelle alliée. On poursuivrait la guerre, malgré les 
obstacles actuels et les défaillances de quelques per- 
sonnes timides. Jamais on n'aurait la fatale pensée de 
retirer la flotte anglaise des côtes d'Amérique* 
• C'est le langage de ceux qui prétendent encore que 
Washington n'ôst qu'un chef de bandes, et qu'on ne 
peut céder, sans se compromettre, à des insurgés. 

Le comte de Shelburne demande la parole. Si le 
sang coule en Amérique depuis 1775 et depuis Lexing- 
ton, si la guerre là-bas n'a pas de fin, c'est parce 
qu'on manque de système, qu'on manque de plan et 
'qu'on n'est pas renseigné. La France a profité avec 
intelligence de cette situation. D'où viennent tous les 
malheurs? De ce fait : l'Angleterre est arrivée trop tard 
dans la baie de Chesapeak. 

Shelburne vocifère : 

c( Si la guerre continuait, comme par le passé, avec 
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le même manque de système et de plan, nous aurions 
immédiatement un autre Chesapeak à la Jamaïque ! un 
Chesapeak aux Barbades! un autre Chesapeak dans 
toutes nos lies des Indes! Nous attendrions même un 
autre Chesapeak à Plymouth, et ne serions pas éton- 
nés de trouver un Chesapeak sur la Tamise. » 

On propose de prolonger la guerre ! où sont les res- 
sources? Depuis que les Howe et les Clinton rédigent 
des bulletins de victoire qu'il est bon de lire entre les 
lignes, on a augmenté la dette nationale de 80 millions 
de livres sterling. Avant la fin de la prochaine campa- 
gne, on aura encore dépensé 20 millions. Où trouver 
ces 20 millions, et le reste? car est-on sur de réussir 
après une nouvelle campagne? 

L'opposant offre d'ajouter ces mots au second para- 
graphe de l'adresse : 

« Et, sans délai, nous nous appliquerons, dans 
l'union de nos cœurs, à préparer et à peser, pour ses 
flottes royales, tels conseils capables d'çxciter les efforts, 
de diriger les bras et de commander la confiance de 
tous ses sujets. » 

Le duc de Richmond appuie l'amendement. Il si- 
gnalé en outre une inexactitude. Le deuxième para- 
graphe déplore que la guerre soit éternisée par Tambi- 
tion des ennemis de George III. Le préopinaut expose : 
c< Les ministres du roi, et non l'ambition insatiable des 
ennemis de Sa Majesté, ont été la cause, non-seule- 
ment de la guerre, mais encore de toutes les calamités 
qui se sont succédé à de si courts intervalles et qui ont 

pris naissance presque à l'origine du règne actuel. » 

30 
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Le comte de We&ta>oreland cueille, daos Thistoire 
ancienne, un exemple qui le décide à rejeter Tameiuie- 
ment. L* Angleterre vaincue doit déclarer à la France 
et à r Amérique ce qu'une naUoo malheureuse répon- 
dait jadis à Pyrrhus itictorieui : « Rendci^-aous iratre 
victoire et nous ferons la paix. « 

Ce Pyrrhus, tombant dans la discussioa, jue fut pas 
tout à fait du goût de VEarJ of Abingdon. Le eomte, 
restant cantonné sur le terrain d£ rUstoine, montra 
qu'une nation gouvernée par des ministres perfide ou 
légers se perdait toujours. 

Le duc de Dorset votera l'adresse pur^ et âimpte. 

Le marquis de Rockmgham défend l'ameiuleo^nt. 

D'après lord Stormount il faut se battre encore. 

Le duc de Grafton est d'avis que Ton doit changer 
d'hommes et de mesures : « Men mu$4 be changea as 
well as measures. j> 

Le comte Grosvenor s'écrie : a J*aimemon vm^ j'aime 
la coastitution de mon pays , et je pense q,u^ mon 
devoir rigoureux envers l'un et l'autra est d'applaudir 
à l'amendement proposé par le noble lord. » 

Ce n'est pas du tout l'idée du comte de Hillsborough. 
Selon lui, la majorité de la Chambre ne samrait agréer 
une motion destinée à causer la ruine du pays. 

Une réflexion fort juste vient à lord Camden. Le di^ 
cours du roi et l'adresae renferment un point obscur. 
Les deux documents ne disent pas un mot de la guerre, 
et ils parlent de la continuer. Mais avant de réclama 
de nouveaux sacrifices, il faut faire connaître la si^* 
tuation. 
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Lelordchancelier montra, dans un diseours éloquent, 
que les alarmistes aidaient tort. 

On vota. L'amendement, fort bénin et très-inoffensif , 
ftit rejeté par 73 voix contre 31. 

A \m Chambre des communes, Thonorable Charles 
George Perceval lut une adresse ainsi conçue : 

« Nous assurons à Yotre Majesté que nous 

voyons avec peine que la guerre e^ encore prolongée 
par Cjstte ambition insatiable qui a, dès le principe, 
excité nos enn^nis à la commencer. 

ce Nous apprenons, avec la plus profonde 

douleur, que les événements de la guerre ont été très- 
malheureux aux armes de Votre Majesté, en Virginie, 
et ont abouti à la perle de vos forces dans cette pro- 
vince. 

(( Nous sommes intimement persuadés que le bul 
principal de nos ennemis en se liguant était de fomenter 
et d'entretenir la rébellion dans le nord de l'Amérique;, 
et^ sous l'agréable illusion de l'établissement d'un em- 
pire indépendant, de rendre les colonies de Votre Ma- 
jesté subordonnées au pouvoir et h l'influence de la 
couronne de France. Mais Votre Majesté peut compter 
sur notre concours dévoné à seconder ses efforts, ten- 
dant à déjouer les dangereux desseins de nos ennemis, 
également nuisibles aux intérêts réels de l'Amérique 
et à ceux de la Orande-Bretagne.r... l^ 

Fox, dans une improvisation amère, attaqua le pro- 
jet. Il ne pouvait prouver que les ministres étaient à la 
solde de la France, mais il affirmait qu'ils méritaient 
d'être payés par l'ennemir 
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Il rédigea cet amendement : a Et, sans délai, nous 
nous appliquerons, dans l'union de nos cœurs, à pro- 
poser et à peser tels avis qui puissent dans cette crise 
exciter les efforts, diriger les bras, et, par un change- 
ment absolu de système, commander la confiance de 
tous les sujets de Sa Majesté. » 

Lord North, tout à fait remis de son émotion du 2S, 
repartit à Fox : « Il nous est arrivé un désastre en Vir- 
ginie. Faut-il donc nous coucher à terre et mourir? Non ! 
Ce malheur doit nous pousser à l'action. Unis, nous 
pouvons tout sauver; nous perdons tout si nous cé- 
dons au désespoir. » 

Barke fut cruel. Il dit : « Grand Dieu ! nous parlera- 
t-on encore des droits pour lesquels nous avons fait 
la guerre? Oh! les droits excellents! oh! les droits 
précieux? Précieux! sans doute, car ils nous coûtent 
assez cher. Précieux ! car l'Angleterre les a payés delà 
perte de treize colonies, de quatre îles, de cent mille 
hommes, de 1,750 millions. Oh ! les droits merveilleux ! 
qui ont fait perdre à la Grande-Bretagne l'empire des 
mers, cette grande et solide supériorité qui faisait pUer 
le monde devant nous! Droits inestimables qui nous 
ont ôté notre rang parmi les nations, notre importance 
au dehors, notre bonheur au dedans; qui ont ruiné 
notre industrie, notre commerce, notre navigation; 
qui du plus florissant empire ont fait la puissance la 
plus réduite et la moins enviable de l'univers. Droits 
merveilleux ! qui nous prendront bientôt le peu qui 
nous reste. Nous avions droit de taxer l'Amérique, dit 
le noble lord, et parce que nous avions ce droit, il fal- 
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lait Texercer ! Pauvres gens infatués d'eux-mêmes 1 
pauvre pays ruiné ! Ne savez-vous pas que le droit ne 
signifie rien sans la puissance qui l'applique. Un droit 
qui ne peut s'exercer, qu'est-ce autre chose qu'un 
mot vide de sens? — Bon ! dit un sot, fier de sa préro- 
gative sur les bêtes des champs, il y a une laine excel- 
lente sur le 'dos de ce loup'; il faut donc le tondre. 
— Quoi! tondre un loup? — Oui. — Mais s'y prê- 
tera-t-il? Avez-vous réfléchi à la peine? Comment pren- 
drez-vous cette laine? — Non, je n'ai réfléchi à rien, je 
ne connais et ne veux connaître que mon droit. Un loup 
est un animal qui porte de la laine, tous les animaux 
à laine doivent être tondus. Je tondrai le loup. )) 

Le loup hurla, mordit, et refusa de se laisser tondre. 
Il était sage de ne pas insister et de désapprouver la 
politique de George III. C'est pourquoi l'adresse obsé- 
quieuse de l'honorable Perceval, frère du comte d'Eg- 
mont, fut approuvée par 218 voix contre 129, que 
recueillit la motion de Fox. 

Les deux votes du Parlement étaient loin de traduire 
les vœux de l'Angleterre. A une certaine époque, au 
début des hostilités, on avait vu les masses applau- 
dir aux résolutions viriles du gouvernement. Le 
27 novembre 1781, le peuple, autrefois si partisan de 
l'action, pensait : On a expédié là-bas des milliers 
d'hommes et des monceaux d'or. On n'a pas réussi. 
Pourquoi s'obstiner ? 

Qu'un lord Southampton conjure le roi de ne jamais 
sacrifier au désir de la paix le a repos temporaire » et 
«c l'avantage passager » des sujets, rien de mieux : 

30. 
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quand on ne paye pas les charges, on tromre le fardeau 
de la dette léger. Mais les contribuables, les gens qae 
Ton pressure et qu*on ruine, tiennent un antre lan*- 
gage. 

Impossible, hélas! de rappeler à la vreles AngMs 
morts en Amérique, au nom d'un principe que les mi- 
nistres présents et passés auraient bienllû ne jamais 
inventer. On espère, toutefois, par le travfiâl, relever le 
crédit. A une condition : on se hâtera de terminer la 
guerre. 

Voilà ce que la Grande-Bretagne, qui ne siège pas au 
Parlement et qui ne porte pas perruque, crie à George III ! 
Sera-t-elle entendue? 



CHAPITRE XIII 



SI VIS PAGEM, PARA. BKLLI3M. 



Washington propose au comte de Grasse une action combinée contre Gharleston. ~ 

Refns de t'amiral. -«Lettre de Washington ou Congrès (26 octobre 1781) 

Départ de la flotte française pour les Antilles (4 noTembre). — Coravaliis et les 
officiers anglais s'embarquent pour New-Tork. — Greene et lafayette dans le 
Sud. — L'armée américaine se rapproche de THodson. — Les Français prennent 
leurs quartiers d'hiver en Virginie. — Excursions dans la Virginie. — La lé- 
gende de PocahoDtas. — Lafayette revient en Fiance. — Les Américains adop« 
tant un sceau. — Paix probable. — Pour l'obtenir plus sûrement, se préparer à 
un nouTcl effort. 



Clinton, sur la flotte anglaise, avant de revoir Nevs^- 
York, a longé la côte vers le sud, et a débarqué trois 
régiments à Gharleston, Lorsqull était en vue du cap 
Henry, on craignait une descente par le Dismal- 
Swamp. Portsmouth, fortifié par Arnold et Cornwallis, 
eût recueilli les Anglais. On songea aussitôt à démolir 
ce poste. On donna un bataillon de milices à Tadju- 
dant-général Dumas. En huit jours, l'œuvre de des- 
truction s'accomplit. 

La ville de Gharleston, malgré le renfort des trois 
régiments, ne résisterait pas à l'attaque du comte de 
Grasse, secondé par Greene et Lafayette. Le marquis 
embarquerait son infanterie légère, les grenadiers et 
les chasseurs du corps expéditionnaire français, et les 
bataillons de Saint-Simon. II joindrait Greene à certain 
endroit de la Caroline du Sud. 

Le projet aboutissant, les Américains imposaient, 
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comme première condition d'un traité de paix, la recon- 
naissance de l'indépendance proclamée en 1776. En 
un mot, la guerre était finie. 

Cornwallis le sentait. Lafayette, se rendant, sur un 
canot, à bord de la Ville^e-Paris^ arrachait cette excla- 
mation au général vaincu : « Il va décider de la perte 
de Charleston. » 

Pour agir avec certitude, il fallait ne pas perdre un 
jour. Washington, le 20 octobre 178 i, c'est-à-dire le 
lendemain de la capitulation, communique le plan au 
comte de Grasse. Si elle le veut, a ÏExcellency » peut 
terminer la guerre et permettre aux alliés de conclure 
le traité de paix qui garantisse les droits des États-Unis 
(/o dicta ie the law in a treaty). La campagne tracée 
sera glorieuse pour Famiral, et de la plus grande im- 
portance pour l'Amérique. 

Le 21, Washington était sur la Ville- de-Paris. 11 
remercia le comte de Grasse de son brillant concours, 
et plaida, avec chaleur et conviction, la cause soutenue 
dans la lettre de la veille. 

Il surprit quelque hésitation, et revint à la charge 
deux jours après, avec Lafayette. 

On se sépare de nouveau sans rien conclure. Lafayette 
reçoit bientôt un refus. Le comte de Grasse est con- 
traint de décliner l'offre séduisante du généralissime. 
Les ordres de la cour, et les engagements pris aux An- 
tilles envers les Espagnols, obligent le marin à quitter, 
au plus tôt, la baie de Chesapeak. Il conduira, si on le 
désire, 2,000 Américains contre Wilmington (Caroline 
du Nord). 
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Décision fâcheuse aux yeux de rétal-major de 
Tarmée combinée. Elle prive Lafayette et Greene d un 
secours indispensable. On n'attaquera pas Charleston. 
Des troupes iront à Wilmington, et les forces amréri- 
caines reprendront leur campement dans le nord, sur 
les bords de l'Hudson. 

Voilà ce que Washington annonce au Congrès, le 
26 octobre. Le vainqueur de Cornwallis ignore quelles 
relations politiques a engagées le Congrès avec les 
cours d'Europe, relativement à un traité de paix. Mais 
quelles que soient les espérances nées de la prise 
d'Yorktown, il croit de son devoir de pousser le Con- 
grès, dans les termes les plus pressants, à organiser 
une campagne efficace pour Tannée suivante. Cette 
campagne sera peut-être nécessaire. Le Congrès est 
trop éclairé pour qu'on lui montre les avantages à 
retirer de la combinaison. Sans prétendre deviner les 
événements de l'hiver qui approche ou du printemps 
qui le suivra, il importe de concevoir efiectivement, et 
sans tarder, de nouvelles opérations militaires. C'est 
la seule manière de se trouver capable de continuer la 
guerre avec succès, ou de négocier dans de bonnes 
conditions. Un relâchement placerait l'Amérique dans 
une situation inférieure pour conclure la paix, et l'ex- 
poserait aux plus grands désastres dans le cas où 
l'Angleterre ne mettrait pas un terme aux hosti- 
lités. 

Washington ouvre sa dépêche au moment de l'ex- 
pédier. Le comte de Grasse informe Lafayette qu'il est 
attendu à jour fixe aux Antilles, et qu'il regrette de ne 
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pouvoir transporter les 2,000 hommes à \VihmDgioo. 
Nouvelle déception. 

L^amiral, en déplorant qu'une néeessHé impérieuse 
lui ordonne de manquer à sa parole, offre ses services 
pour la prochaine campagne. 

Washington, au lieu de critiquer le cféparf trop 
prompt, exprime sa gratitude. Il accepte Taide. Tou- 
tefois, à la distance où Ton est des opérations futures, 
impossible de préciser. Peut-être l'amiral pourraît-fl 
se retrouver vers la fin de mai 1782 au mouillage de 
Chesapeak. Alors, on adoptera un plan, et, suivant 
les circonstances, on agira dans le nord ou te sud. 

L'amiral promit de soumettre l'idée au gouverne- 
ment de Versailles, et terminases préparatifs de départ. 

Les 1", 2 et 3 novembre, il fractionna sur fet flotte 
les régiments du marqoxs de Saînft-Simon, et s^appro- 
visionna de vivres. Le 4, après avoir reçu de Washing- 
ton, en signe d'amitié, deux chevaux, il mit à la voile. 
Il laissait dans la baie, sous les ordres de M. delà Ville* 
brune, le Romulus et trois frégates. 

On parvient difficilement à justifier l'impatience du 
comte de Grasse. Lorsqu'il jette l'ancre à Lynnhaven, 
l'amiral peut attendre Washington et Rochambeau : 
ses instructions le lui. permettent. Et il circonvient 
Lafayette pour que l'action soit engagée aussitôt. Le 
marquis refuse. On l'approuve. Pourtant, que seraît-il 
arrivé, si M. de Grasse, si empressé de retourner aux 
Antilles, n'avait pas gardé la baie de Chesapeak? Ceci : 
Clinton eût dit à Comvirallis : Stick^ lam coming^ tenez 
bon, j'arrive. Et il serait venu. Et l'armée combinée 
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eût levé le siège d'Yorktowo. Le 4 novembre, on par- 
daaoe à raimiral d'obéir sua injonctions ministérielles 
en courant directement aux Antilles; arais lorsqu'on 
songe que la flotte française va subir im grand 
désastre, on regrette que les vaisseaux de la France 
n'aient pas secondé le siège de dharleston. Gela eût 
été utile, pratiqfue, «t, comme le disait Washington, 
glorieux. 

Le 4 novembre, on ouvrit aux officiers anglais les 
bâliiînentB qui devient les transporter à New-York, et 
leur permettre de revoir l'Angleterre. Cornwallis s'em- 
barqua pour New-York. 

Le 27 octobre, le général anglais avait motivé une 
lettre de Washingtoan. On s'étonnait que les officiers 
compris dans la capitailation n'eussent pas encore signé 
rengagemasit de ne plus porter les armes contre les 
Ëtot&^Unis dans la guerre actuelle. La signature était 
exigée. Des gentlemen refusaient d'apposer leurs noms 
au bas d'un acte qui attestait l'avantage obtenu par les 
Américains. Ils devaient, sur ce point, se faire violence, 
s'ils étaient a. really desirom x>, réellement désireux 
d'aller à New-York et en Europe. 
Le3 Angles, &ï fienà, si arrogants, s'exécutèrent. 
Le 5 novembre, les miliciens de la Pensylvanie, sous 
les ordres du général Greene, adressèrent leurs adieux 
à yorktpwn, e» route pour le sud. 

Lafayette suivit bientôt le premier détachement avec 
les troupes du Maryland et de la Pensylvanie. 

On combla les tranchées, si péniblement pratiquées 
devant la ville^ et, malgré l'éloignement de Clinton, 
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• 

on releva les ouvrages avancés que les défenseurs 
n'avaient pu garder. Puis, Washington et l'armée 
américaine s'embarquèrent pour Head-of-Elk. 

On devait se rapprocher de l'Hiidson et de New- 
York. 

L'armée de Rochambeau garderait la Virginie, Le 
baron de Yioménil, en congé, fut remplacé, dans le 
commandement en second, par son frère, le vicomte. 

Le 15 novenabre, les Français commencèrent les 
mouvements qui devaient les conduire à leurs quar- 
tiers d'hiver. 

La légion de Lauzun, que commandait le hardi et 
courageux assiégeant de Gloucester, M. de Choisy, fut 
ocintonnée à Hampton, à l'extrémité de la péninsule 
•ju'arrosent les rivières James et York. 

Jamestown logea trois compagnies de Deux- Ponts, 
vX un autre endroit de la Virginie, West-Point, abrita 
] artillerie de siège. 

Yorktown garda le régiment de Soissonnais, les gre- 
.mdiers et les chasseurs de Saintonge. 

Le régiment de Saintonge fut détaché à Half-Way- 
House, entre Yorktown et Hampton. 

Une compagnie d'artillerie et cinquante hommes 
Tilèrent à Gloucester. 

A Williamsburg, quartier général de M. de Rocham- 
beau, où Ton remarquait M. de Chastellux, allaient hi- 
verner les régiments de Bourbonnais et de Deux-Ponts. 

M. de Rochambeau, établi solidement en Virginie, 
servait de trait d'union entre le nord et le sud. Il pou- 
ait secourir Washington, si les Anglais de New-York 
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cherchaient, dans Toffensive, une revanche. Il avait l'a- 
vantage de dégager Greene, si les autres Anglais de 
Charleston et de Savannah révélaient, au sein des Ca- 
rolines, quelque pensée nouvelle. 

C'est du su(f que vint bientôt l'alarme. Greene savait 
que Clinton avait augmenté de trois régiments les 
troupes de Charleston, et que la place attendait encore 
quatre mille soldats d'Irlande. L'ennemi, selon lui 
ainsi renforcé, ne manquerait pas d'arpenter encore les 
districts delà Caroline du sud, marchant à la rencontre 
des Américains. Pour éviter une défaite qui viendrait 
flatterie fol orgueil de l'Angleterre, on devait joindre de 
nombreux bataillons aux milices. 

Lafayette était déjà en marche avec ses Marylandais 
et ses Pensylvaniens. Rochambeau calma son' corres- 
pondant. Greene recueillait de faux bruits, colportés à 
dessein. Il était la victime des manœuvres de Clinton 
qui tenait sans doute, après avoir été dupé, à faire des 
dupes. 

Les dispositions déjà prises ne furent pas modifiées. 
M. de Choisy, cependant, campa avec sa cavalerie sur 
les frontières de la Caroline du nord. L'adjudant-géné- 
ral Dumas conduisit des reconnaissances sur le terri- 
toire même de l'État que traversait, en ce moment, 
Lafayette. 

Aucun autre Camden, disait-on, ne menac-ait 
Greene. Mais on prenait toutes les mesures provisoires 
que pouvait légitimer un danger réel et subit. Des régi- 
ments étaient prêts, au moindre signal, à partir du pied 
gauche. 

31 
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Dumas veillait ai^ec zèle et sollicitude. De loin eu 
loin, il apparaissait à Williamsburg. Il annonçait à 
M. de Rochambeau que les bois de la Caroline du nord, 
à travers leurs sapins alignés, n'apportaient aux ve- 
dettes aucun indice. Puis, il serrait, à Thôpital, la 
main de son vaillant ami, Charles de Lameth. 

Hiverner, avoir des loisirs, quelle bonne fortune pour 
des officiers studieux. M. de Chastellux, le major gé- 
néral de Tarmée, et des amis, visitent l'intérieur de la 
Virginie. Ils parviennent à Monticello, et à la région 
qu'habitèrent les premiers colons de l'État. Dans les 
vallées profondes, que les mille bruits de l'usine n'a- 
niment point encore, ils se plaisent à évoquer la poé- 
tique image de Focahontas. A une époque reculée, 
dans les premières années du dix-septième siècle, les 
rares colons de la Virginie voyaient venir, à grands pas, 
la famine. Le capitaine^ John Smith jura de sauver ses 
compatriotes. Il fit, dans le but de renouveler les ap- 
provisionnements, de nombreux voyages. Un jour, il 
tombe au beau milieu d'une tribu indienne. Son sort 
est bientôt décidé . On va lui écraser la tête sur une pierre^ 
à coups de massue. Une jeime sauvagesse, Focahontas, 
fiUe du chef Fowhatan, implore la grâce du « visage 
pâle. » Ne pouvant l'obtenir , elle place sa tête sur celle 
de la victime désignée. Ainsi, la lourde massue l'at- 
teindra d'abord, elle, la flUe du chef Fowhatan. 

Le père fut attendri. Il autorisa Smith à se relever^ 
et à se dévouer encore à la colonie. 

Deux ans après, la même tribu allait scalper les 
hommes blancs d'alentour. Focahontas, née chez les 
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sauvages, de parents sauvages, et que les instincts fé- 
roces révoltaient, dénonça le complot aux Anglais. L'en- 
treprise avorta. 

La jeune Indienne, si humaine, si sympathique, fut 
ravie, par des aventuriers, auxforêts odorantes. Powha- 
tan réclama sa fille. On exigea une forte rançon. Le 
chef poussa, dans ses solitudes, le cri de guerre. 

Sur ces entrefaites, un jeune Anglais, John Rolfe, 
touché des grâces naïves de Pocahontas, cultiva l'es- 
prit que le wigwam, que la hutte de l'ennemi des blancs, 
avait seule formé jusqu'alors. Sous un regard de feu, 
brillait une intelUgence précoce. Rolfe apaisa le ressen- 
timent de la famille; et^ en présence de Powhatan, le 
père, d'Opachisco, l'oncle, et des principaux membres 
de la tribu, à Jamestown, en 1613, fit baptiser son élève. 
Peu de temps après, il l'épousa. 

Le couple vécut heureux en Angleterre. En 1617, 
Pocahontas se disposait à retourner en Virginie, avec 
son époux adoré. Le climat de Londres la tua. Elle 
avait 22 ans. 

Telle est la légende que les officiers de Rochambeau 
étudient et commentent. 

Les jours, d'ailleurs, s'écoulent paisibles et mono- 
tones. Il y a, dans l'air, comme l'avant-coureur de la 
paix. On n'a pas convenu de suspendre les hostilités ; 
eXl pourtant, l'armistice existe. 

Greene en est si bien persuadé qu'il cesse de trembler. 

Quant à Lafayette, il remonte dans la Virginie, aban- 
donne l'adjudant général Dumas à ses innocentes re- 
connaissances, salue Rochambeau, embrasse Washing- 
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ton, et s'embarque à Boston sur Y Alliance (23 dé- 
cembre 1781). 

Vingt-trois jours après, le jeune homme qui avait 
déterminé, par sa noble initiative, l'intervention fran- 
çaise, revoyait sa patrie. Il fut nommé maréchal de 
camp par M. de Ségur, et la nomination porta la date 
du jour où l'armée de France et d'Amérique était entrée 
dans l'enceinte d' Yorktown . 

Lafayette allait encore servir la cause des Américains \ 
et, en exerçant une influence légitime sur les affaires 
de son pays, il devait, comme l'a dit un écrivain, donner 
à la démocratie ce son caractère, l'honnêteté * ». 

1 . Lafayelte, en 1824, par une décision du Congrès, fut rappelé aux 
Étals-Unis. Son voyage ne fut qu'une longue ovation. Nous extrayons 
du livre qu'on publia plus tard, Lajayette en Amérique^ la visite à 
Saint-Louis : 

(( Les habitants de Saint-Lonis savaient que le général Lafayette ne 
passerait que quelques heures au milieu d'eux, et ils mirent à profit 
le peu de temps dont il pouvait disposer pour lui faire voir tout ce que 
letir ville ou ses environs renferment de curieux, pendant que \e dîner 
se préparait chez M. Pierre Chotteau. 

« Cet tiomme entreprenant qui, de sa hache, abattit lui-même 

î le premier arbre de l'antique forêt qui a fait place à la ville de Saint- 
Louis, qui, de ses mains accoutumées aux pénibles travaux de défri- 
chements, éleva la première maison autour de laquelle devaient, en si 
peu de temps, se grouper les édiUces d'une riche cité; qui, par son 
courage et son esprit conciliant, réprima d'abord la fureur des Indiens 
et capta ensuite leur bienveillance, cet homme heureux est M. Auguste 
Chotteau. Je l'ai déjà nommé parmi ceux qui furent chargés par les 
habitants de Saint-Louis de l'aire les honneurs de leur ville à l'hôte 
de la nation américaine. Ce fut chez son fils, M. Pierre Chotteau, que 
nous prîmes place au banquet de la reconnaissance républicaine. C'é- 
tait une chose fort intéressante que de voir assis à la même table le 
fondateur d'une grande ville, un des principaux défenseurs de l'indé- 
pendance d'une grande nation, et les représentants de quatre jeune» 
États, déjà riches par leur industrie, puissants par la liberté et heu- 
reux par de sages institutions. La conversation offrit, comme on le 
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Le petit-fils du marquis de 1781, M. Oscar de La- 
fayette, aujourd'hui sénateur, a marché sur les trace» 
d'un illustre devancier. 

En 1782, les Américains adoptent un sceau. Le recto 
figure un aigle. Ses serres tiennent une branche d'oli* 
vier et treize flèches. Ce chiffre treize rappelle le 
nombre des colonies. 

L'aigle, de son bec puissant, s'est emparé d'une ban- 
deroUe où sont inscrits ces mots : E pluribus unum. 

Au verso de l'écusson, une pyramide tronquée. En 
haut, un œil dans un triangle inondé de rayons. Au- 

pense bien, le plus vif intérêt. On questionoa beaucoup M. Auguste 
Chotteau sur les entreprises aventureuses de sa jeunesse, on demanda 
à l'ami ou compagnon d'armes de Washington^ quelques détails sur 
la glorieuse et décisive campagne de Virginie, et on entendit avec plaisir 
les membres des députations de la Louisiane, du Mississipi, du Ten- 
nessee et du Missouri, faire le tableau de la prospérité de leurs pays 
respectifs. » 

Plus loin, on rencontra un vieux nègre. Le narrateur continue : 
aLorsqu'il entendit que nous voyagions avec le général Lafayette et 
que nous venions de Saint-Louis, il nous demanda ei nous y avions 
trouvé un grand nombre de Français. Je lui répondis que nous n'en 
avions vu que quelques-uns^ entre autres le fondateur de la ville, 
M. Chotteau. 

— Quoi ! s'écria-t-il d'une voix sonore, qui ne paraissait point ap- 
partenir à un corps si brisé, quoi I vous avez trouvé le petit Chotleau l 
Oh 1 je le connais bien, moi, le petit Chotteau, nous avons beaucoup 
voyagé ensemble sur le Mississipi ; et, cela, à une époque à laquelle 
bien peu de blancs encore avaient pénétré jusqu'ici. 

— Mais savez-vous bien, lui dis-je, que celui que vous appelez le 
petit Chotteau est bien vieux, qu'il a certainement plus de quatre- 
vingt-dix ans ? 

— Oh ! je le crois bien ; mais qu'est-ce que cela fait, ça n'empêche 
pas que je l'ai connu bien enfant. 

— Quel âge avez-vous donc ? 

— Ma foi, je n'en sais rien; car on'ne m'a jamais appris à compter. 
Tout ce que je sais, c'est que j'ai quitté la Nouvelle-Orlé.an8 avec mon 

34. 
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dessus de FœU, cette deiise : Annuit eœptis. En bas, 
la date de la déclaratioo d'indépendaDce. Aindessous de 
la pyramide, les mots : Novus ordo> sœculorum. 

Les pronostics heureux trouvent créance. Pourtant, 
lacasnpagne de 1781 n'a pointdonné de résultats défini- 
tifs. La prise d'Yorktown n'enlève aux Anglais ni la 
Géorgie, ni les Carolines, ni New- York, ni le Canada. 
Clinton a encore 30,000 hommes en Amérique. Sup- 
poser que TAngleterre va, tout d'un coup, abandonner 
la partie, grave imprudence. 

Washington, par ses actes, confirme sa lettre au 

maître, qui faisait partie de Texpédition envoyée par la compagnfede 
navigation du Mississipi, sous les ordres du jeune Ghotteau, pour aller 
bâtir un fort en haut de la rivière. Le jeune Ghotfeau avait à peine 
seize ans, mais il était clief de l'expédition, parce que son père était, 
dit-on, un des pins riches actionnaires de la compagnie. Après avoir 
ramé longtemps contre le courant et éprouvé bien des fktîgues, nous 
sommes enfin arrivés pas bien loin d'ici^ où nous nous sommes misr à 
bâtir le fort de Cfiartres. Oh I mon Dieu ! il me semble encore y être ; 
je vois d^ici les grosses pierres que nous apportions, les grandes voûtes 
que nous construisions. Chacun de nous disait: voici un fort qui du- 
rera plus que nous' tous, et plus que nos enfants. Je le croyais hîen 
aussi, et pourtant j'en ai vu la fin, car il est maintenant en mines, et 
moi je vis encore. 

— SaTez-yous, monsieur, combien il y a d^ann^es que nous avons 
bâti le fort de Chartres P 

— Mais^ au moins quatre-vingts ans, si je ne me trompe. 

— Eh bien, comptez et vous saurez à peu près mon âge. J'avais, ^tens 
ce temps-là, au moins trente ans ; car le pefit Chotteau me paraissait 
un enfant, et j'avais déjà servi trois mahres. 

— Â ce compte-là, vous amriei cent dis ans, père François. 

— Par ma foi, je crois bien que j'ai pour le moins cela, car il y a 
bien longtemps que je- travaille et que je souffre. » 

L'auteur de Lafayette en Amérique écrit Ghottean par utt seul t» 
Après un séjour à Saint-Louis, que sillonne d>'aillenr» Hi^ Chouteaux 
<ivenw^ nous avoni cru rester fidèle à la vérité historique en rétablis- 
sant Kes deux t^ 
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Congrès, du 26 octobre. Il désire ardemment, il veut 
la fin des massacres ; mais, pour signer une paix selon 
le vœu des colonies d'hier, des États-Unis d'aujourd'hui, 
il conseille aux Yankees de se ceindre de nouveau les 
reins, et de méditer un autre effort. Si vis pacem 



CHAPITRE XXIII 



L'ANGLETERRE VEUT ÉCARTER LA FRANCE DES NÉGOCIATIONS. 



Motioa de sir James Lowther à la Chambre des communes repoussée (12 décembre 
1781). — Motioa de Fox (20 fémer 1782). — Adresse de Gonway rejetée par 
194 voix cuDtre 193 [ii février). — La même adres&e votée, le 27, par 234 \oii 
coDtre 215. — Séaace du 4 mars. — Chute de lord North (20 mars). — Ministère 
Rockingham. •— Guy Carleton succMe à ClintOQ. — Il offre au Congrès d'isoler 
ta France par le traité de paix. — Noble refus du Congrès. 



Oui, aimons notre grande, notre immortelle Révo- 
lution de 1789, qui nous légua le droit, d'où naît le de- 
voir ; mais n'oublions pas qu un peuple, en Europe, nous 
a précédés dans la voie des réformes : l'Angleterre. 
Lorsque le silence, imposé, régnait à Paris et à Ver- 
sailles, et lorsque les Français, pour faire parvenir à la 
royauté leurs conseils ou leurs ordres, manquaient de 
moyens, le Parlement anglais, souvent fort humble, 
secouait, parfois, la servilité. Les débats sur la guerre 
d'Amérique, en 1781 , sont instructifs. Ils montrent que 
la Grande-Bretagne, conduite par George III et ses mi- 
nistres sur le bord de Tabîme, sera sauvée par les 
Chambres. 

Aux Communes, le nombre des gentlemen sensés, 
adversaires de toute politique d'aventure, grossit. Le 
12 décembre 1781, on tente de protester contre le vote 
du 27 novembre. 

L'Assemblée était réunie en comité de subsides. On 
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lui demandait encore, pour Clinton, des hommes et de 
l'argent. 

Sir James Lowther montra que la nation anglaise était 
drained^ exhausted^ dejected, desséchée, épuisée, abat- 
tue ; qu'elle regardait le conflit persistant as a struggle 
against nature^ comme une lutte contre nature. 

Le discours du trône a justement alarmé les popu- 
lations, puisqu'il laisse entendre qu'on va de nouveau 
répandre le sang et gaspiller des millions. On dirait 
que la capitulation de Cornwallis n'a donné au gouver- 
nement que le désir de risquer et de perdre une seconde 
armée. Peut-être même s'obstinera-t-on, après une dé- 
faite imminente, à ménager à une troisième armée le 
sort des deux premières. 

Les ministres, depuis 177S, outragent le sentiment 
national et méconnaissent la voix du peuple. Ils sont 
soutenus, dans cette Chambre, par une clique d'hommes 
vendus. Rester, en ce moment, sous la dépendance, se- 
rait honteux et criminel. Si l'Assemblée ne brisait pas 
le joug, elle représenterait, non le peuple, mais le mi- 
nistère. Les membres des Communes, jaloux de remplir 
leur devoir et d'exécuter fidèlement leur mandat, vote- 
ront cette déclaration : 

« La guerre dirigée contre les colonies et les planta - 
tions de l'Amérique du nord est restée inefficace, aussi 
bien pour protéger les loyaux sujets de Sa Majesté dans 
les mômes colonies que pour détruire les dangereux 
desseins de nos ennemis. » 
Une telle proposition justifiait un autre aveu : 
« Dans la situation actuelle du pays, tous essais ulté- 
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rieurs, afin de réduire à Tobéissance les colonies ré- 
voltées, sont contraires aux véritables intérêts de ce 
royaume, parce qu*ils tendent à affaiblir ses e£Forts con- 
tre ses étemels et puissants ennemis. 9 

Sii* James Lowther provoque, sur la première des 
deux motions, Tavis de ses collègues, 

M. Powys approuve le préopinant. Les ministres affir- 
maient jadis qu'ils ne faisaient pas une guerre d'am- 
bition, d'avarice ou de rancune. Ils n'avaient janiais ni 
désiré ni voulu réduire l'Amérique par la force. Pour 
rester conséquents avec eux-mêmes, ils devraient avouer 
que les expéditions parties d'Angleterre étaient autant 
de preuves d'amitié ; que l'attaque des généraux de la 
Grande-Bretagne dissimulait un appel à la conciliation; 
que Burgoyne cachait un messager de paix, et que la 
flotte anglaise n'avait pas abordé aux États-Unis avec 
des intentions hostiles. La guerre américaine, depuis 
son origine^ n'a été qu'une longue déception. On a ou- 
blié les promesses, falsifié les assertions^ et agi avec une 
légèreté sans exemple. 

Lord North avoue que les motions de l'honorable ba- 
ronnet sont ce honnêtes, modérées, exemptes de passion, 
ne laissent percer aucun ressentimeatpersonnel, et, au- 
tant que leurs termes soient en question, tout à fait ir- 
réprochables » . C'est pourquoi la Chambre doit les re- 
jeter, en votant l'ordre du jour pur et simple. 

Le premier ministre de George III nous rappelle un 
oncle facétieux rédigeant, à peu près de la sorte, ses 
dernières volontés : 

— Mon neveu Henri est sobre, rangé, économe, tra- 
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vailleur, franc, juste, digoe et cbaBte. Aussi, je le dés- 
hérite. 

Sir Fletcher Norton invoque la tendance peu avoua- 
ble de la guerre d'Amérique, la diminution graduelle 
et continuelle des exportations anglaises, les millions 
dépensés en pure perte, les flots de sang inutilement 
répandus, lanation affaiblie et dégradée. Il est convaiiicu 
— et chaque iQembre qui mettra la mam sur son cœur 
sera de son avis — que Tintervention constitutionneUe 
der l'Assemblée est absolument nécessaire. 

M. Welbare Ellis avance que la Chambre, en adop* 
tant la mo tion Lowther, commettrait un suicide politique . 
On ne peut songer à retirer les troupes d'Amérique. 
Pour contenir la France et l'Espagne, il est indispen- 
sable d'avoir des postes sur le continent américain. 

M. John Thownshend déno{^ce la conduite coupable, 
l'ignorance et l'obstination insensée des ministres de 
George III. Si l'Assemblée a des sentiments patrioti- 
ques, elle accepterais motions comme les seuls moyens 
pratiques d'imposer un terme à Vaccursed war^ à la 
guerre maudite avec les colonies. 

James Grenville demande ce qu'aurait dit Chatham 
si l'orateur glacé par la mort avait vu un second Sara- 
toga. Les motions, dans la crise qu'on déplore, donne- 
ront un gage de salut. 

Sir Edward Deering a confiance dans le ministère. 

ViscountMaitland croit que la Chambre, par sa réso- 
lution, doit dire aux ministres : Si, méprisant nos con- 
seils, vous continuez à nous provoquer, vous sentirez 
le poids de notre vengeance. 
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M. Calvert, en présence des dispositions peu pacifi- 
ques des colonies, craint que la résolution ne vienne 
cimenter l'alliance de la France et de l'Amérique. 

Le général Burgoyne, le vaincu de Saratoga, objecte 
qu'on ne peut continuer la guerre sans avoir une place 
d'armes; or, il est impossible d'en établir une à 3,000 
lieues. Cette impossibilité justifie la motion. 

Sir W. Dolben fatigué de la guerre d'Amérique, 
ne Test pas encore assez ; car il votera l'ordre du 
jour. 

Fox devine l'avenir en interrogeant le passé. Les 
fautes commises présagent des calamités. L'orateur 
critique la création de postes en Amérique. 

Le lord advocate estime que la Chambre n'est pas 
encore disposée à abandonner l'Amérique aux Améri- 
cains. La motion votée produirait ce résultat. L'avocat 
de la couronne professe le plus grand respect pour le 
noble lord au blue ribbon. 

Dans le Misanthrope, Célimène apprécie le « grand 
flandrin de vicomte » qui crache ce dans un puits pour 
faire des ronds », passe au « petit marquis » fort affec- 
tueux, <( trouve qu'il n'y a rien de si mince que toute 
sa personne » , et arrive à ce l'homme aux rubans verts » , 
qui la c< divertit quelquefois avec ses brusqueries et son 
chagrin bourru » . 

Tandis qu'Alceste, à Paris, porte des rubans verts, un 
premier ministre, à Londres, lord North, arbore un 
ruban bleu. 

Et ce ruban bleu inspire la plus profonde vénération 
au lord advocate. L'homme qui a choisi cette couleur 
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a été dirigé, dans toutes ses mesures, par le zèle le plus 
dévoué à servir son pays. S'il était autoritaire et vio- 
lent, il deviendrait sûrement un grand ministre. Ses 
vertus privées restaient l'objet de 'l'admiration géné- 
rale. 

Le panégyriste maladroit fut interrompu par les rires 
bruyants de l'Assemblée. Il vit qu'il venait de dire des 
bêtises, et n'eut garde d'insister pour terminer son dis- 
cours. 

Burke déplora que la Chambre, après avoir souffert, 
pendant si longtemps, l'administration du noble lord 
au ruban bleu, refusât d'entendre son éloge. Le rire 
éclata de nouveau. 

A deux heures du matin, on votait. L'ordre du jour, 
contre 179 non, recueillit 220 oui. 

La motion Lowther était repoussée. 

Allait-on abandonner lord North à ses rêves? Non. 
L'opposition releva bientôt la tête. Fox, le 24 janvier 
1782, proposa qu'un comité fût chargé de se livrer à 
une enquête « sur les causes du manque de succès des 
forces navales de Sa Majesté dans cette guerre, et plus 
particulièrement dans l'année 1781 ». 

Le débat continua les 28 janvier, 7, 13 et 20 février. 

La proposition de Fox fut rejetée par 236 voix contre 

217. 

Deux jours après, le 22 février 1782, le général 
Conway lisait une adresse à George III, tendant à prier 
le roi de terminer la guerre américaine, forputting an 
end to the american war, 

Yoicile résultat du scrutin : oui, 193; non, 194. 

32 
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Le ministère Temportak aTec une Toix de majorité. 

Gonway, le 27, reparut à la tribune. La cnolion du 
22, adoucie dans certains passages, identique au fond, 
fut admise par 234 voix contre 2iS. Majorité en fayeur 
de l'opposition : 19 voix. 

Le roi jura de tenir compte de l' ce avis.)» Sa Majesté 
s'engageait à prendre « les mesures nécessaires pour 
rétablir la bonne harmonie entre la Grande-Bretagne 
et les colonies révoltées ». 

On se fiait peu aux belles paroles. Lord Nortii, le 
«fléau », n'avait pas quille le ministène, et Ton crai- 
goait toujours la prépondérance de cet homme fune&te. 

Le 4 mars, le même général Conway demande qae 
la Chambre regarde m comme ennemie de Sa Majesté et 
du pays toute personne qui conseillera ou essayera de 
continuer la guerre offensive en Amérique, afin de ré- 
duire les colonies par la force ». 

North refit le discours, fort habile, du 12 idaeembre. 
Hélas! le vent avait changé. La nouvelle (adresse fut 
votée , et l'on p(»rta, aux pieds du trône, les paroles 
.énergiques de Gosway. 

La guerre était finie. 

Le rôle de la diplomatie, suspendu en février 1775, 
recommençait en février 17^. 

Pour donner raison à Chatham, et reconnaître que 
la guerre déclarée aux colonies était uiie entreprise 
insensée, le Parlement avait dû réfléchir pendant sept 
ans ! Cette sagesse tardive n'était pas inutile, puisque 
le roi, trop fier pour céder, eût enrôlé le dernier 
working-man, et dépensé la dernière guinée. 
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Le 20 mars 1782, lord Surrey, à la Chambre des 
communes, se leva. Lord North voulait parler aussi. 
Fox fit maintenir la parole au premier ; mais lé mi^ 
nistre, que semblait tourmenter le besoin d'ouvrir la 
bouche, par quelques mots etqoués combattit ]a mo- 
tion de Fox. Pour se justifier, il annonça qu'il n'était 
plus ministre, et que l'opposition avait cessé d'exister. 
L'auteur conscient, et non repenti, de tous les mal- 
heurs, que les plaintes des veuves et des orphelins ne 
touchaient pas ; l'excellence à l'esprit étroit et soupçon- 
neux, qui avait appauvri un grand empire, remercia 
gaîment l'assemblée de son indulgence et de sa 
patience. 

Vouloir ce qu'on ne peut, quand on sait qu'on ne le 
peut ; mettre, au service de sa présomption, de ses 
méfiances et de ses calculs, toutes les forces vives d'un 
pays; ne reculer ni devant Thorrible, .ni devant le 
monstrueux; s'enfoncer, sans remords, dans l'impos- 
sible ; et, au lieu de compter, en tremblant, les victimes 
immolées sans but et les trésors inutilement dissipés, 
tirer, par un calembour, son épingle du jeu : tel est 
lord North. 

Le 20 mars 1782, après la communication de l'ex- 
ministre, la séance fut levée. Un tapis de neige cou- 
ï vrait le sol. La nuit était froide. On prévoyait de longs 
? débats; et la plupart des membres avaient assigné à 
i leurs cochers un rendez-vous matinal. North avait 
1^ gardé sa voiture. Il jouit de la mine piteuse de ses 
i^ adversaires de la veille, que la perspective de quatre 
ou cinq heures d'attente, ou d'un retour à pied irritait, 
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et leur cria, pour les consoler : a Gentlemen^ vous 
voyez l'avantage d'être ilans le secret; good night^ 
bonsoir! d 

Quelques jours après, on annonçait qu'il avait 
« plu » à George III de former un ministère avec le 
marquis de Rockingham, Charles Fox et le duc de 
Richmond. 

Le mot plu^ s'appliquant auif ennemis particuliers 
de Sa Majesté, divertit beaucoup le satirique lord 
North. 

Le marquis Charles Watson-Wentworth de Rocking- 
ham entre en scène à l'heure critique où le gouverne- 
ment anglais voit, dans l'indépendance des colonies, 
« la plus mauvaise pilule à avaler». Né en 1730, il 
était, en 176S, premier lord de la Trésorerie. Les 
troubles d'Amérique commençaient, et le ministre 
d'alors, en véritable précurseur, prêchait la concilia- 
tion. Discuter les droits des colons et les respecter, s'ils 
étaient fondés, tel était tout son système. 

Programme trop franc, trop net et trop JoyaJ. 
Rockingham, que la raison éclairait, que la passion 
n'aveuglait pas, dut offrir sa démission. On s'empressa 
de l'accepter (1766). 

Lorsque le Parlement, après le rappel de l'acte du 
timbre, maintint la taxe sur le thé (1770), Tex-premier 
lord de la Trésorerie se rapprocha bientôt de Chatham. 
Le tribun, dans ses colères et dans ses sarcasmes, ne 
se proposait qu'un but : faire tomber lord North en 
minorité. 

Efforts souvent répétés. Ils échouèrent. Mais le pre- 
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mier ministre, après la mort de Chatham, possédait un 
adversaire que des échecs mémorables devaient signaler 
à l'attention de lacouronne, le jour où faiblirait l'ardeur 
guerrière de la Chambre. 

Le jour prévu arriva. George III, contraint par la 
nécessité, résolut de donner pour base à la paix l'in- 
dépendance -des États-Unis. Il choisit, comme négocia- 
teur, Rockingham. 

Ce nom, colporté eq Amérique, rassure les patriotes 
qui, pendant sept années, des frontières du Canada 
aux limites de la Géorgie, ont tenu haut et ferme 
l'étendard de la Révolution. Si l'on dépose les armes, 
on ne perdra pas le fruit de la guerre. On voulait s'af- 
franchir. On sera libre. 

En France, le nouveau ministère ne calmait pas les 
appréhensions. Depuis le traité du 6 février 1778, et 
depuis Rochambeau complétant l'action du comte 
d'Estaing, l'Angleterre nourrissait des projets sinistres 
contre le pays d'Europe qui avait osé soutenir le bras 
des colons révoltés. Les derniers débats de la Chambre 
des communes, même de la Chambre des lords, ont 
une physionomie fort étrange. On dirait que les Amé- 
ricains sont tout à coup réhabilités comme peuple. Les 
seuls ennemis qu'on semble encore redouter, et les 
seuls qu'on s'obstine à défier, ce sont les Français. 
Dans presque tous les discours, violents ou anodins, 
brillants ou ternes, on saisit la trace d'un sentiment 
qui va peut-être s'accuser par des actes. 

Rockingham, sur un point, en ce qui touche la 
haine de la France, est le digne émule de Chatham. 

32. 
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Peut-être esl^il disposé à reconnaître, aux États-Unis, 
une existence propre* Il voudrait, surtout, rompre 
Talliance scellée entre l'Amérique et la France snr les 
champs de bataille de la liberté. 

Il se hâte de remplacer sir Henri Clinton, dont 
l'habileté et l'énergie ne sont plus de mise, par un de 
ces généraux bons enfants, pleins de tendresse et de 
lyrisme, qui apparaissent après la tourmente, pour 
annoncer que tout est fini, et qu'on Ta s'embrasser. 
Cette branche d'olivier se nommait sir Guy Carieton 
(mai 1782). 

Washington, ne se laisse pas ébranler. L'ennemi 
semble décidé à rester sur la défensive, à se masser 
dans New- York, ou à évacuer la ville. Qu'importe? Ne 
pas prendre au sérieux tous ces simulacres. Les gens 
qui admettent l'axiome : « La force prime le droit » , ne 
reculent qu'avec une arrière-pensée. 

Le général a entendu parler de négociations secrètes 
déjà entamées. Il soupçonne la « nouvelle administra- 
tion » de vouloir détacher quelque nation belligérante 
de la coalition. Il redoute « la vieille infatualion, la 
duplicité et la perfidie politiques de l'Angleterre d . Il 
cite le mot du docteur Franklin : ce Les Anglais sont 
incapables de continuer la guerre, et trop fiers pour 
faire la paix. » Selon lui, malgré Rockingham et Carie- 
ton, ces deux sourires aimables delà Grande-Bretagne, 
les (c efforts, loin de languir, doivent se ranimer plus 
que jamais; la défiance et la prudence ne peuvent 
nuire ; trop de confiance et d'abandon perdra tout ». 

Le dessein attribué à l'Angleterre d'isoler certaine 



LBS FRANÇAIS EN AXÉUlQtl. 379 

puissance par le traité de paix, n'est pas une invention 
chimérique, 

Guy Carleton, le 7 mai 1782, annonce à Washington 
qu'il a été uni, en qualité de commissaire de paix, à 
l'amiral Dighy . Il espère que les hostilités, qui ont cessé 
de fait, ne seront pas reprises. Dans tous les cas, si la 
guerre , par impossible, se prolonge , l'Anglais s'efforcera, 
autant que les circonstances le lui permettront, d'al- 
léger le poids des misères publiques. Le signataire 
désire adresser la même déclaration au Congrès. Il de- 
mande un sauf-conduit pour M. Morgann, 

Washington accepta, sans enthousiasme, les avances 
de son adversaire musqué. Il ne donna pas trop vite 
satisfaction, carie 7 juin, un mois après, il recevait une 
autre missive : « ... Dois-je demander au Congrès que 
les personnes nommées par moi puissent être admises 
en conférence à Philadelphie? ou une députation peut- 
elle être envoyée par le Congrès à votre camp, pour s'y 
rencontrer avec des personnes munies par moi des 
pouvoirs nécessaires ? ou désirez-vous vous charger de 
défendre nos intérêts communs? Tout ce que je sou- 
haite c'est que l'issue réclamée par notre honneur 
réciproque et l'humanité puisse être obtenue en 
substance. » 

Le Congrès, bientôt, eut à délibérer sur une pro- 
position. L'Angleterre reconnaîtrait, sans condition, 
l'indépendance des États-Unis, si l'Assemblée • fédérale 
renonçait, en termes formels, à toute aUiance avec la 
France. 

On venait d'apprendre, à Philadelphie, que ia flotte 
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française, aux Antilles, avait éprouvé un véritable 
désastre. 

Le Congrès, au lieu de découvrir un prétexte à Tin- 
gratitude dans le malheur de ses alliés, y puisa un nou- 
veau motif de reconnaissance. Il déclara noblement, à 
l'émissaire de Rockingham, qu'il se croirait coupable 
de trahison en acceptant une paix qui ne serait pas, en 
même temps, offerte à la France. 

Mais la défaite du comte de Grasse, aux Antilles, ne 
va-t-elle pas modifier les dispositions pacifiques de 
l'Angleterre? 



CHAPITRE XXIV 



LE COMTE DE GRASSE PRISONNIER DES ANGLAIS. 



Le comte de Grasse à la Martinique (26 novembre 1781). — Bonillé a repris Saint- 
Eustache (16 juillet). — Les Espagnols à Minorque (21 août). — Le comte 
d'Orves à TIle-de-France. — Le bailli de SufTren. — Renforts conduits à la 
Martinique parle marquis de Yaudreuil. — Frise de Saint-Christophe (13 fé- 
vrier 1782). — Projet d'attaque sur la Jamaïque. — Don Solano promet ses vais- 
seaux sur rade de Saint-Domingue. — Le comte de Grasse, à la Martinique, 
appareille avec 35 vaisseaux et 150 transports (3 avril). — Sa défaite à la Domi- 
nique (12 avril). — L'amiral prisonnier. — Exploits de Suffren dans l'Inde. — 
Arrêtés par les préliminaires de la paix. — De Grasse à Londres. — Sert d'inter- 
médiaire entre M. de Yergennes et lord Shelburne, successeur du marquis de 
Rockingham. 



Le comte de Grasse , fuyant, comme une terre em- 
pestée, la Virginie, voulait s'emparer de la Barbade, 
espèce de sentinelle avancée des Antilles. Les vents, 
avec lesquels on devait compter à cette époque , furent 
contraires* Avaries nombreuses et sérieuses. On change 
de route. Le 26 novembre, vingt-deux jours après être 
sorti de la baie de Cbesapeak, on jette l'ancre à la 
Martinique, au Fort-Royal. 

Le marquis de Bouille était absent. Ce général , qui 
ne perdait jamais une occasion propice, avait dit aux 
confidents de ses pensées : Pendant que les vaisseaux 
de la Grande-Bretagne croisent aux États-Unis, ayant, 
d'ailleurs, toujours soin d'arriver trop tard, reprenons, 
sans bruit, sans violence, Saint-Eustache aux Anglais. 
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Idée lumineuse. On rapplique. 1,200 hommes em- 
barqués, par leur élan soudain, yont mériter les béné- 
dictions des Hollandais , dépouillés jadis d'une île flo- 
rissante. 

400 seulement peuvent sauter à terre sans éveiller 
l'attention de la garnison, que les douceurs de l'escrime 
à la baïonnette, sur les glacis de la place, absorbent 
complètement. Cockburn, et les instructeurs qu'il sur-. 
veille, ne songent pas. aux /Français. 

Tout à coup, on aperçoit, brandissant ses armes, 
l'adversaire invisible 'que Ton pourfend depuis plus 
d'une heure', selon les principes et les règles de la 
théorie. Vous croyez que l'on se réjouit de cette heu- 
reuse venue ? Point. On se hâte de déguerpir et de ren- 
trer dans le fort. 

Mais le chevalier de Frêne, qui ne dort pas, est 
aussi vite que Cockburn dans l'enceinte. Les chas- 
seurs de Royal-Comtois et d'Auxerrois lèvent les ponts 
* derrière eux. 

La garnison, composée de 800 soldats, capitule 
(16 juillet 1781). On déniche, chez le gouverneur, une 
somme de 1,600,000 livres, dépôt confié par Rodney, 
jadis décavé. Ce reliquat des larcins commis sur les 
Hollandais retourne aux habitants de Saint-Eus tache. 

Le marquis de Bouille, retardé dans sa marche, 
saisit, en dehors de l'enceinte, plusieurs détachements. 
Il expulse ensuite les envahisseurs des îles de Sabra 
et de Saint-Martin. 

On admira les flottes française et espagnole manœu- 
vrant de concert, spectacle donné déjà en 1778. Les 
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SO vaisseaux de rarmée navale étaient commandés par 
M. de Guicèen et don Louis de Cordova. Après une 
croisière à la hauteur des Sorlingues, qui intimida 
Tamiral DorJby, on regagna les côtes de France et 
d'Espagne (septembre i781). 

Im^ante démonstration. Pendant que TOcéan se 
couvrait de toiles, l'Angleterre, le 8 août, dans la mer 
du Nord, constatait que la Hollande possédait une ma- 
rine. L'amiral anglais Parker, et l'amiral hollandais 
Zoutman, s'acharnèrent au combat. Les deux escadres, 
avec peine, revirent leurs ports respectifs. 

Dans le même mois d'août, le 21, 12,000 Espagnols 
descendent à Minorque. Ils y sornt bien reçus. Le duc 
de Grillon a un air de jubilation. L'imprudent! Car 
voici le fort Saint-Philippe, où s'est perché le général 
Murray. 

La position semble imprenable. L'aigile, sur la pointe 
d'un rocher, n'est pas mieux garanti que Murray. Le 
ûége sera long. Pour l'entreprendre utilement , il faut 
des renforts. La France envoie les régiments de Bre- 
tagne, de Lyonnais et de Royal-Suédois. En tout, 
une division. Saint«Philippe ne devait succomber qu'en 
1783. 

Dans l'Inde, les Anglais menaçaient de ravir toutes 
les possessions hollandaises. De^^Sumatra au Bengale, 
on rappelle au stathouder que, si la neutralité a des 
charmes, elleo&e aussi des dangers. N'était la France, 
on s'établirait au cap de Bonne -Espérance. Malgré 
M. de TronjoU et ses marins, on avait occupé, en 1776, 
Pondichéry.% 
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L escadre du comte d'Orves, à rile-de-France , est 
trop faible. Le gouvernement l'a senti. Deux vaisseaux 
de ligne, une frégate, douze transports, Tannée précé- 
dente, en 1780, ont été expédiés de France, sous les 
ordres du capitaine du Chillau de la Roche. Le renfort, 
si instamment réclamé, à la hauteur de Madère, est 
tombé au beau milieu de la flotte de Rodaey. La fré- 
gate s'egt dérobée au sort commun. Elle est revenue 
en France. 

Abandonner le comte d'Orves, c'était reconnaître la 
suprématie anglaise dans Tlnde. Le 22 mars 1781, le 
bailli de Suffren sortit de Brest avec cinq vaisseaux de 
ligne. Ce chef d'escadre , l'un des hommes de mer les 
plus accomplis que la France ait jamais eus, était né 
en 1726, au château de Saint-Cannat (Provence). En- 
seigne de vaisseau en 1747, il fut, l'année suivante, 
emmené en captivité par les Anglais , après le combat 
deBelle-Isle. Il obtint le titre de bailli dans l'ordre de 
Malte, où il entra en 1749. 11 mérita les éloges de La 
Galissonnière, participa à la prise de Mahon (17S6), et 
fut repris par les Anglais au combat de Lagos (1739). 
En 1765, on le vit sur l'un des navires qui montrèrent 
leur pavillon sur les côtes du Maroc, et bombardèrent , 
sans grand profit, la ville de Larache, que les Espa- 
pagnols n'avaient pu conserver en 1610. Ex-capitaine 
de l'amiral d'Estaing, il allait devenir, en 1782, l'es- 
poir de la France dans le golfe du Bengale. Il rendit, 
jusqu'à la paix de Versailles, des services éminents. 
Pour le récompenser , ' on créa une quatrième place de 
vice-amiral, supprimée après sa mort (IWS). 
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Suffren devait protéger l'Ile-de-France et le cap de 
Bonne-Espérance, que promettait d'attaquer le com- 
iTiodore Johnstone. Il apprend bientôt que son adver- 
saire est à Saint-Yago , l'une des îles du cap Vert» Il 
pénètre bravement, avec trois vaisseaux, dans la baie 
de la Praya, c'est-à-dire dans les lignes anglaises. Il 
ouvre le feu contre les b.âtiments à l'ancre, les^endom- 
mage assez pour leur défendre de reprendre la mer 
avant plusieurs semaines, et arrive au cap, où il dépose 
le marquis de Bussi et un corps de troupes. 

JohDstone, après le radoub de ses navires, se res- 
souvient du cap. Il constate que Bussi n'a aucune envie 
de déposer les arques , ne s'en plaint pas , et revient en 
Angleterre. 

Le 7 décembre 1781, entrait à Brest un convoi de 
cent trente-cinq bâtiments venant de Sainl-Domingue, 
que Kempenfeld, et ses douze vaisseaux de ligne, atten- 
daient au large. Croisière bien inutile. Mais l'amiral 
eut l'avantage , le 12, à cinquante lieues d'Ouessant, 
de rencontrer M. de Guichen en route pour Cadix. 

M. de Guichen, dont les forces égalaient celles de 
Kempenfeld, escortait deux vaisseaux de ligne et un 
convoi envoyés dans l'Inde ; en outre , sept vaisseaux 
dé ligne appuyant eux-mêmes cent dix-huit transports 
et neuf mille hommes, conduits par le marquis de Vau- 
dreuil aux Antilles, 

Vouloir surprendre et être surpris I c'est déconcertant. 
Demandez à Kempenfeld. Le marin, très-agité, inter- 
roge la forêt de mâts qui borne, au loin, l'horizon. Que 
décider ? Fuir ? On ne l'ose. Combattre? Est-ce possible ? 

33 
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La t^npéte, qu'on n'a pas inyoquée, grood« , et sé- 
pare le convoi de la flotte française. Béni soit, 4lit quel- 
qu'un, l'ouragan. Et, sans perdre une minute, le croi- 
seur isole quinze bâtiments et s'en empare. Il va met^ 
le grappin sur le reste du convoi; mais Yaudfieuîl.le 
calme et Tobliga à la retraite. La bourrasque jette aussi 
quelques bateaux à la c6te. Les secours destinés aux 
Antilles ne subirent pas d'autre incident. 

Le comte de Eersaint, à la Guyane hollandaise , ou- 
vrit la campagne de 1782. Il chassa les Anglais de Dé- 
marari, de Berbice et d'Essequibo. 

L'amiral, venu de la Chesapeak, a juré de prendre 
la Barbade. Cette fois, les coups de vent n'auront peut- 
être pas l'impertinence de s'interposer. On appareille. 
Et les mêmes grains se renouvellent. La flotte remouilla 
au Fort-Royal. Des vaisseaux se réfugièrent à Saint- 
Domingue et à Saint-Eustache , qu'on avait eu soin de 
reconquérir. 

L'entêté de Grasse se résigna enfin à rayer la Bar- 
bade de son ddenda. On le vit, aussitôt, combiner une 
attaque sur la Jamaïque. Gela, du moins, était sérieux. 
Les forces de M. de Yaudreuil seraient nécessaires. On 
les attendit à kt Martinique. 

Les heures semblaient longues. Le comte et i« mar- 
quis, de Grasse et Bouille, avaient besoin de donner^ à 
leur activité, un nouvel aliment. Ils convinrent d'enri- 
chir, de Saint-Christophe, notre écrin des Antilles. 

Saint-Christophe e^ au nord-ouest de la Guadeloupe. 
Le li janvier 1782, les 3,S00 hommes de l'infati- 
gable Bouille, que secondent les marquis de Saint- 



LES fRANÇAIS BN^ AMERIQUE. 387 

SimoiHy du Chailleau , le comte de DilloQ et le yicomte 
de Damas, s'élancent, de vingt-huit vaisseaux, à l'en- 
droit de la côte appelé Basse-Terre. Pas plus de résis- 
tance qu'à Minorque, Mais les Espagnols , à Minorque, 
ont dû s'arrêter devant le fort Saint-Philippe. Les 
Français, à Saint-Christophe, sont contenus par la for- 
teresse de Brimstone-Hill. Le général Frazer, qui n'a 
pas inquiété le débarquement, s'y est blotti avec ses 
lyâOO hommes. , 

Brimstone-Hill domine Sandy-Point, On l'investit. 
On va l'assiéger. Hélas ! le navire qui porte la grosse 
artillerie a touché et a sombré. Poucra-t-on décharger 
les lourds canons et leurs affûts ? M. d'Albert de Rioms 

m 

procède à l'extraction avec autant d'intelligence que 
de célérité. Les pièces sont en batterie. Elles vont com- 
mencer leur jeu sanglant, lorsqu'on aperçoit les vingt- 
deux vaisseaux de l'amiral Hood , bondés , pour la for- 
teresse, de 2^400 hommes recrutés à la Barbade et à 
Antigue. 

Le comte de Grasse , aussi prompt qu'à Lynhaven, 
safls toutefois recouper ses câbles, marche à l'ennemi. 
Voici l'adversaire. Branle-bas. Canonnade le 25 jan- 
vier. Le lendemain, Hood, toujours tiraillant, semble 
prendre chasse. On veut l'atteindre. Grande faute ; car 
Hood, lorsqu'il a su attirer la flotte de la Chesapeak 
en pleine mer, dessine, par son allure , un crochet, et 
va tout simplement occuper la rade de Sandy-Point , 
que de Grasse vient d'abandonner. 

Manœuvre hardie. Elle ne sauvait l'amiral anglais , 
maintenant bloqué par terre et par mer, que si un coup 
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de vent assaillait les vaisseaux français. Et la situation 
du marquis de Bouille , assiégeant Brimstone-Hill, de- 
venait criti(}ue. 

Dans cette complication inattendue , chacun tremble 
pour soi. Le général Frazer, enfermé dans la forteresse, 
craint de n'être pas secouru à temps par les marins de 
Hood. L'assiégeant Bouille appréhende que le comte 
de Grasse , par un départ forcé et précipité , ne l'isole 
et^ne le perde. Hood, de son côté, laisse percer des 
angoisses. Il est pris entre Bouille et l'amiral, si Bouille 
se rend maître de la position qu'il assiège. Quant à de 
Grasse, il déplore son étourderie et s'adresse des repro- 
ches mérités. 

Brimstone-Hill est le pivot de la situation. Bouille 
le sent. Il repousse l'attaque des troupes débarquées 
par Hood, et fait crouler les remparts de la forteresse. 
Devant ce redoublement d'énergie, le général Frazer 
demande une suspension d'arnies , et obtient une ca- 
pitulation (13 février 1782). 

Hood était de plus en plus bloqué. Comment, se de- 
mandait-il, échapper à l'attention irritante de la Ville- 
de-Paris et de son escorte? Le 20 février, de Grasse 
descend jusqu'à l'île de Né vis, où il doit prendre livrai- 
son d'un convoi de vivres. Il a laissé des frégates en 
observation. Si l'Anglais s'avisait de détaler ! Quelle 
honte ! On fait bonne garde. L'Anglais imagine ce stra- 
tagème : il coupe ses câbles, et plante, à l'emplacement 
de chaque vaisseau, une bouée surmontée d'un feu. La 
nuit est noire. Pendant que les vigies du comte de 
Grasse suivent les ondulations des lumières qu'ils pren- 
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nent pour le balancement des navires surveillés, Hood, 
favorisé par un vent arrière , se sauve dans Tordre le 
plus parfait. Il va mouiller à Sainte-Lucie. 

Malgré tout, on était maître de Saint- Christophe. 
Une garnison garda l'île conquise, et le comte de 
Barras établit Tautorité de la France dans l'île de Mon- 
serrat, un peu plus au sud, entre Antigue et Né vis. 

La flotte, de nouveau, se dirigea vers la Marti- 
nique. 

Hood et Rodney avaient trente-huit vaisseaux. Le 
comte de Grasse, après l'arrivée du marquis de Vau- 
dreuil, n'en comptait que trente-cinq. Mais dix-sept 
vaisseaux espagnols, sur rade de Saint-Domingue, 
allaient compléter les forces alliées. On attaquerait 
la Jamaïque avec cinquante-deux vaisseaux de ligne 
et 20,000 hommes. 

Ces moyens n'étaient pas exagérés. L'Angleterre, 
depuis la chute ^e lord North , s'efforçait d'oublier un 
peu les Américains pour se souvenir beaucoup de leurs 
amis. La guerre n'existait plus qu'aux Antilles. Eile 
était devenue toute maritime. 

Pour conserver l'avantage, la Grande-Bretagne avait 
fait construire de nouveaux bâtiments et augmenté l'ef- 
fectif de chaque escadre. Enfin, Rodney était allé sou- 
tenir Hood. Il regrette bientôt de n'avoir pas intercepté 
le convoi protégé parle marquis de Vaudreuil. Pour 
mieux épier les mouvements du comte de Grasse, il 
se porte à Sainte-Lucie. De ce point à la Martinique, 
la distance n'est pas grande. 
Le comte de Grasse, à la Martinique, avec ses trente- 

33. 
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cioq Taisseaux et cent cinquante transports, appareilla 
le 8 avril. Il allait s'adjoindre, à Saint-Domingue, Tap- 
point de don Solan». 

Le vigilant Rodney aussitôt mit à la voile. Son 
avant -garde, dirigée parTastucieux Hood, était, le 
lendemain, entre la Dominique et la Guadeloupe , à 
portée de canon des forces françaises. Cette arrivée 
soudaine s'explique. Les vaisseaux anglais, doublés en 
cuivre, avaient une marche supérieure. Et puis, les 
navires épiés, pour défendre, à Tocc^ion^ le convoi, 
devaient ralentir leur marche. 

De Grasse indiqua aux transports un lieu de rendez- 
vous : la Guadeloupe. On fut bientôt aux prises. L'ac- 
tion dura deux heures. Hood faiblissait. Il s'épargna, 
par une fuite qu'on eut la maladresse de ne pas gêmer, 
de grandes pertes. 

On s'était tracé l'itinéraire suivant : s'engager dans 
le canal des Saintes, au sud de la Gua(^loupe, côtoya* 
la Désirade et obliquer sur Saint-Domingue. Le 10 , Je 
Zelé^ dans un abordage, causa de graTes avaries au 
Jason. 11 souffrit lui-même du choc. Ces deux navires , 
presque désemparés, n'avançaient plus que lentement. . 
On s'attendait à les voir tomber au pouvoir de l'en- 
nemi, et cette appréhension n'avait pas trop chagriné 
l'amiral ; car de Grasse s'était éloigné. On ne poirvait 
que l'en féliciter. Il ne fallait pas, pour protéger deux 
méchants bateaux , compromettre le sort de toute une 
armée navale. Mais de Grasse se repentit soudain d'a- 
voir eu un éclair de bon sens. Le H, avec la ViUe^ 
de-Paris et quatre autres vaisseaux, il refait le cheaiin 
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qu'il a déjà parcouru, et revient à la Guadeloupe, où 
se sont réfugiés le Caton et le Jason. Il remorque le 
Zélé, qu'il voit aller à la dérive. 

Le Zélé , dans la nuit suivante , aborda la Ville-de^ 
Paris ^ et augmenta le désordre de sa mâture. 

Couler ou brûler le navire, c'était tout ce qu'il y 
avait à faire. On le remorqua. ^On perdit un temps 
précieux, et Rodney surgit bientôt, entre les Sainte» et 
la Dominique. 

Le premier soin de l'amiral anglais, c'est de cher- 
cher à s'emparer du Zélé et de la frégate qui le tire. 
De Grasse s'oppose à ce dessein, et la bataille s'engage. 
Il est sept heures du jmatin. Les Français ont trente 
vaisseaux, qui forment une ligne peu solide. Rodney 
tente de couper l'avant-garde de Bougainville. L'entre- 
prise, d'abord, semble téméraire. Les sabords s'en- 
flamment et les bordées se précipitent. Le Spectre^ où 
commande La Pérouse, se distingue entre tous par la 
vigueur soutenue de sa résistance. Mais Rodney, à la 
pluie de fer qui l'accable, riposte avec impétuosité. 
Il trompe les efforts, impose un frein à l'ardeur gran- 
dissante, et atteint son but. Il peut bientôt, grâce à la 
variation subite du vent, fractionner la ligne de bataille 
de son adversaire, et permettre à plusieurs de ses vais- 
seaux de diriger leur th* sur un seul point. 

C'est ainsi que la Ville^de-Paris, de cent-dix canons, 
présent des Parisiens au roi Louis XVI, fut enveloppée. 
Le comté de Grasse mesura bientôt les « six pieds 
un pouce » des grands jours. Quand il eut perdu ses 
mâts, qu'il vit son équipage couché sur le pont, et ses 
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munitioDS épuisées, n'ayant plus, auprès de lui, que 
deux officiers épargnés par le feu de Tennemi, il ameHa 
son pavillon (12 avril 1781, six heures et demie du 
soir) . Cinq autres vaisseaux se rendirent également. 

Les Français, dans cette journée, comptèrent près 
de trois mille hommes tués ou blessés. Six capitaines 
étaient morts. 

Le Caton et le Jason ignoraient la rencontre. Ils 
furent capturés. 

M. de Vaudreuil sauva dix-neuf vaisseaux, et M. de 
Bougain ville garda sa division. Ces tronçons d'une 
flotte superbe atteignirent Saint-Domingue. Les trans- 
ports étaient en sûreté. 

La Jamaïque allait être secourue par Rodney. On ne 
songeait plus à l'expédition. Don Solano, fort désap- 
pointé, se rendit à la Havane. 

On reprit, cependant, l'île de Roatam et l'archipel 
des Lucayes, et La Péfouse, avec un vaisseau de ligue 
et deux frégates, détruisit les établissements anglais de 
la baie d'Hudson. 

Faibles compensations. M. de Vaudreuil le comprit, 
lorsque, peu de temps après, il ramena treize vaisseaux 
en assez mauvais état dans la rade de Boston. L'un de 
ses bâtiments, à l'entrée du port, coula. Le Congrès, 
pour réparer ce dommage, donna au roi de Frçince, et 
confia à M. de Vaudreuil, un navire qu'on venait de ter- 
miner, V America. 

Le combat du 12 avril 1782 est le dernier épisode 
marquant de la guerre de l'indépendance. La France 
ne se laissa pas abattre par ce revers. Suffren, dans 
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rinde, avait succédé, comme chef d'escadre, an comte 

d'Orves, le 3 février. Il croisa le long de la côte de 

Coromandel. Les vergues de ses mâts, non loin de 

Madras et de Pondichéry, se montrèrent. L'Inde, c'était 

l'Angleterre. Tous les ports du continent, et même 

Trinquemale, à Ceylan, n'obéissaient qu'aux Anglais. 

Suf^ren, dans le golfe du Bengale, avait besoin d'un 

lieu de refuge et de ravitaillement. L'amiral Hugues, 

pour décourager certains désirs, bondit de Madras. Les 

deux escadres étaient en présence le 20 février, non 

loin de Ceylan. Après un engagement assez vif, Hugues 

se retira à Trinquemale, et Suffren à Porto-Novo, au 

sud de Pondichéry. 

La Grande-Bretagne avait alors, dans Ayder-Ali, un 
adversaire redoutable. Le fils de cet Ayder, Tippoo- 
Saîb, après avoir décimé un corps de trois mille An- 
glais, avait offert à Suffren un renfort de deux mille 
cipayes. Le bailli fut ainsi capable de s'établir et de se 
fortifier à Goudelour. 

Il avait perdu, après un rude combat, ses transports» 
En cherchant à les rallier, il retomba, le 9 lîiai, sous la 
trajectoire des boulets de Hugues. Il infligea de grandes 
avaries à l'escadre venue de Trinquemale, et gagna 
Batecalo, où vinrent le rejoindre, avec les transports 
. égarés, des navires partis de l'Ile-de-France. Revenu 
à Goudelour, il se disposait à délivrer Negapatnam, 
colonie enlevée aux Hollandais. Il apprit que Hugues 
avait prévenu son dessein. 

Suffren, qui riait des obstacles, provoqua le défen- 
seur obstiné de la ville soumise ; et, après un autre 
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combat aussi acharné, Tobligea à se retirer sou6 la pro^ 
tectiou des batteries de terre (25 juillet). Bientôt, grâce 
à un renfort expédié de l'Ile-de-France, il jette deux 
mille quatre cents hommes devant Trinquemale, assiège 
la ville et y installe des postes (30 août) . 

Les vaisseaux ennemis allaient être en vue* Suffren, 
peu effrayé de son succès, salua Hugues à coups de 
canon, et le reconduisit jusqu'aux eaux de Meulras 
(3 septembre). 

Dans le golfe du Bengale, un homme console la 
France des étourderies du comte de Grasse. Il n'est 
arrêté dans sa marche heureuse que par la nouvelle des 
préliminaires de la paix. 

D'ailleurs, si le comte d'Estaing, déjà en route pour 
l'Espagne, ne prend pas le commandement d'une flotte 
nombreuse qu'on arme à Cadix, avec l'intention de 
conquérir Gibraltar et la» Jamaïque, c'est également 
parce que l'Angleterre implore la fin des hostilités. 

Au fond, la guerre de l'indépendance soulève deux 
questions. La Grande-Bretagne veut soumettre les 
colonies à l'autorité dn Parlement, et se ménager l'em- 
pire absolu des mers. Nous prévoyons que les colonies 
vont être libres, et nous sentons que les prétentions 
maritimes de George III courent le risque de n'être pas 
reconnues par les puissances d'Europe; « Mais, avance . 
l'amiral Jurien de la Gravière \ cette domination dut 
paraître à jamais affermie le jour où un amiral anglais 
put voir, avant d'expirer, les eaux de Trafalgar en- 

1. Guerres maritimes. 
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gloutir les tristes débris de cas deux grandeB fortunes 
maritimes que les petits-fils de Louis XIV aîifaieat foû^ 
dées avec les traditions du grand roi, et qui semblèrent 
«l'avoir une dernière fois uni Jeurs destinées que pour 
périr ensemble, et périr avec plus d'éclat » 

Depuis 1778 jusqu'aux préliamnaires de la paix, la 
Frangée, l'Espagne et la Hollande ont perdu 117 navires, 
dont 20 vaisseaux de ligne, L'Angleterre a vu dis- 
paraître 197 navires, dont 1*6 vaisseaia de ligne. 
Ajoutez, au tableau du déficit, 9, «000 canons, dontS^OOO 
pour lis nations beUig^raûtes ^t 4,000 pour l'Angle- 
tarre. 

« L'Angleterre, dit l'auteur que nous venoias de 
citer, avait entretenu successivement à la mer 85, 90, 
100 et enfin 110,000 matelots, et, au jaiois de jan- 
viLer 1783, quelques mois avant la conclusion de la 
paix, elle avait porté ses armements à 112 vaisseaux de 
ligne, 20 vaisseaux de SO^canons et iS^ fr^aies. A la 
même époque, les flottes réunies de la France et de 
l'Espagne ne s'élevaient pas à moins de 140 vaisseaux, 
4onl'êO, déjà mouillés en rade de Cadix, n'attandalent 
plus qu'un dernier signal pour mettre sous voiles et se 
porter dans la mer des AntiUes; 12 auti^es vaisseamx 
Jàvsieni quitté la rade de Boston, sous le commande- 
ment de M, de Vaudreuil, e«t oin corps d'armée consi- 
dérable était réuni à Saint-Domingue, prêt à s'élancer 
sur la Jamaïque. » 

L'état de guerre, en dépit qu'oaa en ait, n'est pas 
normal, et ^quatre nations, cinq si l'on veut, en comp- 
tant la Hollande, IfuttaÂent depuis quatre ans. On était 
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fatigué, et Tissue du combat de la Dominique ne venait 
pas modifier la disposition des esprits. 

A Paris, en toute éventualité, Franklin accueillait la 
nouvelle du succès de Rodney en rappelant Tanecdote 
du bâcha turc, pris à Lépante par les.Vénitiens : « Les 
vaisseaux sont comme la barbe de mon maître : vous 
pouvez la lui couper, elle repousse ; mais mon maître 
vous a pris la Morée, c'est un membre qu'il vous a 
coupé, et un membre ne repousse jamais. » 

Ici, la Morée était T Amérique. 

Si les Anglais, après tout, en avril, avaient vaincu 
aux Antilles, ils avaient succombé, en février, à Mi- 
norque. Le duc de Grillon était là pour leur rafraîchir 
la mémoire. 

Quant à Rodney, il était privé de commandement le 
jour où il vainquit à la Dominique. Le ministère, 
ému des déprédations de Saint- Eustache , avait 
remplacé le thésauriseur un peu trop zélé par l'amiral 
Pigot. Le prévenu, après la victoire, obéit à l'injonc- 
tion. 

De Grasse, passant sur le vaisseau de Rodney, re- 
trouva Tancien viveur qu'il avait peut-être jadis en- 
trevu dans les salons de Paris. Minauder auprès des 
mêmes beautés, faciles ou sévères, assister aux mêmes 
nopceSj prendre part aux mêmes festins; et, le 12 avril 
4782, à la tombée du jour, se revoir, après un combat 
qui a duré près de douze heures, et qui a fait un vain- 
queur et un vaincu 1 De Grasse ne semble pas s'alarmer • 
outre mesure. On dirait qu'il s'attendait à ce coup. 
Peut-être s étonne-t-il de n'avoir pas rencontré plus tôt 
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le désastre où son entêtement dans le faux semblait le 
pousser. 

L'amiral prisonnier, fort peu consterné, débarqua 
un beau matin à Londres. Les Anglais, pour se grandir 
à leurs propres yeux, prodiguèrent toute sorte de com- 
pliments au valorous Frenchman. Les ladies voulurent 
s'assurer qu'un amiral français n'avait pas un œil au 
milieu du front. De Grasse se prêta volontiers à tous 
les désirs d'une curiosité indiscrète. On le soupçonne 
de n'avoir pas deviné le motif qui faisait agir les nobles 
habitants de Londres. 

On s'irritait beaucoup, à Paris, de ce manque de 
dignité. Le vaincu de la Dominique se vantait d'avoir 
été bien accueilli de George III. Il ajoutait même, 
d'un air enjoué, que le roi d'Angleterre lui avait dit : 
« Je vous reverrais avec grand plaisir à la tête de la 
flotte française. » 

Une pluie d'épigrammes, des bords de la Seine, re- 
froidit l'humeur légère de l'amiral. Les Parisiennes 
s'accrochaient au cou des croix à la Jeannette. Ces 
croix, en or, étaient surmontées d'un cœur. On sup- 
prima l'appendice, et l'on eut des croix à la de Grasse. 
Elles ressemblaient aux autres, avec cette seule diffé- 
rence qu'elles étaient sans cœur. 

Plus tard, revenu en France, le comte de Grasse 
publiera un long mémoire où il accablera du poids de 
ses anathèmes les officiers placés sous ses ordres. Le 
gouvernement de Versailles, sans se laisser émouvoir 
par les plaintes, ne songera qu'à faire juger le marin 

qui n'a pu garder la Vil/e- de-Paris. Un conseil de 

34 
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guerre, siégeant à Lorient (mai 1784), acquittera le 
prévenu ; mais le lieutenant général des armées navales 
n*aura plus la satisfaction de commander une cha- 
loupe '. 

1 . Voici le Jugement du Conseil de guerre tenu à Lorient, par 
ordre du roi, présidé par M. le comte Hocdenault de Breugnon, lieu- 
tenant général des armées navales. Nous avons pris ce document aux 
Archives de la marine, avec l'autorisation de M. le ministre, et nous 
remercions M. Margry de Tobligeance qu'il a mise à nous faire Ii 
communication. 

Du 21 mai 1784. 

Vu en la chambre du Conseil..., 

L'arrêté du Conseil de guerre du 28 janvier, qui ordonne que 
M. le comte de Grasse sera mandé au Conseil pour être entendu à la 
requête du procureur du roi... 

Les assignations données aux témoins et audits sieurs comte de 
Grasse, Darros et de Mithon, à la requête dudit procureur du roi... 

L'arrêté du Conseil de guerre du 4 février, portant que la requête 
présentée au Conseil par M. le comte de Grasse sera rejetée comme 
contenant des termes qui ne peuvent être admis, et que son mémoire 
énoncé en ladite requête sera reçu par le Conseil ; la requête présentée 
au Conseil par ledit sieur comte de Grasse tendant à ce qu'il soit or- 
donné que sa réponse aux observations de M. le marquis de Yaudreull 
soit déposée au greffe, ainsi que les pièces justificatives qui lui ont 
servi de base... 

Le mémoire de M. le marquis de Yaudreull enfin duquel est sa 
réquisition tendant à ce qu'il plaise au Conseil ordonner que les deux 
premières phrases du paragraphe du mémoire justifif'^iliC de M. le 
eomte de Grasse, pages 19 et 20, commençant par ces mots : la 
deuxième escadre s* apercevant y et finissant par ceux-ci : Entouré de 
partout, seront rayées et biffées comme calomnieuses, comme aussi 
qu'il soit pareillement ordonné que les planches gravées qui sont 
jointes audit mémoire seront rejetées comme contraires à la vérité, 
et capables de donner à la plus grande partie du public, qui ne serait 
pas à portée d'en remarquer les erreurs, une idée fausse du combat da 
12 avril 1782, al qu'il soit ordonné, en outre, la suppression de la 
réponse du sieur comte de Grasse, comme renfermant des mots in- 
jurieux, des faits calomnieux, invraisemblables et contraires à l'hon- 
neur et à la réputation dudit sieur marquis de Vaudreuil... 

Le Conseil de guerre n^ayant aucunement égard aux conclusions da 
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A Londres, le marquis de Rockingham, mort le 
4 *■" juillet, a pour successeur lord Shelburne, 

procureui du roi, tendant à régler le procès à l'eitraordinaire, ni à 
la requête dudit sieur de Charelte, a donné et donne lettres auxdits 
sieurs marquis de Vaudreull, comte de Vaudreuil, de Bougainville... 
de ce qu'en conformité de l'article 19 du titre 14 de Tordonnance de 
1670 ils prennent droit par les charges, et de ce qu'ils B*en rapportent 
a.m dépositions des témoins, comme aussi de ce qu'ils consentent au 
jugement définitif du procès dans l'état actuel sans /aire plus ample 
instruction, et enfin de leurs réquisitions d'être jugés sur leurs inter- 
rogatoires ou réponses personnelles. 

Faisant droit sur le tout, et procédant au jugement définitif dudit 
procès, 

A loué et loue la conduite tenue par Joseph-Gabriel de Poulpiquet, 
chevalier de Coaties, lieutenant de vaisseau, ayant pris le commande- 
ment de l* Hercule à la place de M. de la Clocheterie, capitaine comman- 
dant, tué le 12 avril 17 82, dans toutes les circonstances de la jour- 
née. Mais pour n'avoir pas fait tout ce qu'il était possible de faire 
ledit jour pour rallier la Vitle-de-Paris^ après le* signal d'ordre de 
bataille l'amure à tribord, ordre naturel fait vers quatre heures du 
soir, le condamne à être mandé en la chambre du Conseil pour y 
être admonesté, en présence du tribunal assemblé, décharge de toute 
accusation le sieur Joseph Amasieu de Ruât, lieutenant sur ledit 
vaisseau. 

Pour par {sic) Laurent-Emmanuel de Renaud Daleins, capitaine, com- 
mandant le vaisseau le Neptune , n'avoir pas fait tout ce qu'il était possible 
de faire ledit jour 12 avril pour se rallier à la Ville-de-Paris, après le 
signal d'ordre de bataille i'amure à tribord, ordre naturel fait vers 
quatre heures, le Conseil de guerre le condamne à être mandé en la 
chambre du Conseil pour y être admonesté en présence du tribunal 
assemblé. 

Décharge de toute accusation Jean-Baptiste de Glandeves, capitaine, 
commandant le vaisseau le Souverain. 

Décharge de toute accusation Joseph > Jacques-François de Martelli 
Ghautard, capitaine commandant le vaisseau le Palmier, 

A loué et loue la mémoire de M. de Saint-Cesaire, capitaine comman- 
dant le vaisseau le Northumberland^ et la mémoire de Delamettrie, 
embarqué en second sur ledit vaisseau, lesquels ont combattu vaillam- 
ment, savoir, M. de Saint-Cesaire jusqu'au moment oîi il a été blessé 
mortellement, et Delamettrie jusqu'à sa mort. 
Décharge de toute accusation Marie-Gabriel de Gombaud de Roque- 
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Le marquis de Lansdown, comte de Shelburoe^ avait 
obtenu le grade de colonel dans la guerre de Sept ans. 

• 

brune, enseigne de Tfti^seau, qui a pris le eommandement dadât Tais- 
seau le Nortbumberland. 

Le Conseil de guerre le déclare unanimement susceptible de mériter 
les grâces du roi. 

Déclare la conduite de Louis -Antoine de Bougainville, chef d'escadre, 
commandant la troisième de l'armée du roi, ou escadre ble«e, a«r le 
Taisseau r Auguste, irréprochable jusqu'à midi de la journée dodit jour 
12 avril 1782. Mais ce chef d'escadre n'ayant pas, dans l'aprèsHaûdi^ 
particularisé ses signaux et fait mananivrer son escadre pour le piw 
prompt ralliement possible au corps de bataille, le condamne à êlre 
mandé en la chambre du Conseil, pour y être admonesté en préeenee 
du tribunal assemblé. 

Décliarge de toute accusation Pierre-Joseph de Casteliaa, capitaine 
de pavillon dudit vaisseau l'Auguste^ 

Et Augustin de Truguet, lieutenant de vaisseao, embarqué but 
ledit vaisseau, faisant les fonctions de major de ladite escadre bleoe. 

A déclaré et déclare la conduite de Jean-Guillaume-Michel de 
Gauzillon, commandant le vaisseau C Ardent^ irréprochable dane la 
journée dudit jour 12 avril jusqu'au moment où il a amené son 
pavillon. Mais pour n'avoir pas prolongé sa résistance autant qu'il eût 
pu le faire, l'interdit pour trois mois de ses fonctions. 

Décharge de toute accusation Alexandre Demalys Le Grand, lieu* 
tenant, embarqué sur ledit vaisseau l'Ardent, en qualité de comman- 
dant en second et de lieutenant en pied ; GuiUaume-Oasimir Le Veneor 
Desieurn, Louis-Gasimir-Marie-Avice de TourvlUe, iosepb-Anastaâe 
de Salnl-Pern, Antoine Pinière de Clavin, et CharleS^^rançeiB 
Le Groiny de La Romage, eoseiguea, embarqués sur le môme vaisseau* 

A loué et loue la conduite tenue par Pierre-Antoine de Ciavel, 
capitaine commandant le vaisseau le Scipiorif dans le combat dudit 
jour 12 avril, qui, quoique très-màlade, s'est fait transporter sur son 
pont où il a très-bien combattu le matin. Mais trop faible par son 
état de marasme pour s'occuper ensuite des manœuvres qui auraient 
été convenables à l'exécution des signaux et à son ralliement, sur 
l'accusation contre lui intentée met les parties hors de cour et de 
procès. 

Décharge de toute accusation Claude-François Regnard Defuscham- 
berg, comte Damblimont, capitaine commandant le vaisseau le Brave, 
Et Jean-Baptiste de Marbotin Roberons, lieutenant, embarqué sur 
ledit vaisseau et chargé des signaux. 
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Nommé secrétaire d'État par Chatham, il suivit le 
tribun daus sa retraite, en 1768« Très-opposé à la 

* 

Aloué et loue unaiiiniAmesit la conduite et les oianceiivrefl d'Aleiandm 
Dethy, capitaine commandant le vaUseau le Citoyen, tant dans le 
combat que dans la jourfiée dudit iour 1 2 avril^ et le dëefaarge de 
toute accusation. 

A loué et loue la mémoire de M. de La Vicomte, capitaine comman- 
dant le yaisseau l'Hector^ qui a défendu ce vaisseau avec la phie 
grande bravoure jusqu'à quatre heures un quart du soir, ledit jeur 
12 avril, époque à laqudle il a été tué ayant combattu sans inter* 
ruption depuis le matin jusqu'à deui. heures et demie, et depuis cetia 
époque n'avait eu que des iatervalles très courts, ayaat été réatlaqué 
par des forces supérieures. 

A loué et loue la conduite de Julien-François de Beaunuuioir» 
capitaine, embarqué em qualité de lieutenant en seeond, ayant 
pris le commandement dudit vaisseau Ç Hector à quatre heures un 
quart, le 12 avril, et ayant continué le combat pendant un quart 
d'heure, malgré Télat de' délabrement où se trouvait réduit le vaisseau 
à ladite époque, et le décharge de toute aoousatioa. 

Décharge pareillement de toute accusation Françoi8-Pierre*Jean 
Dekmorial, lieutenant de vaisseau; 

Marie-Jean-Élie Demouiins de Rochefort, aussi lieutenant de vais* 
seau; 

Charles- Armand-Mathurin de La Garde, lieutenant de frégate ; 
Jean Bassière, ofttcier auxiliaire, tous embarqués sur ledit vaisseau. 
Décharge de toute accusation la mémoire de Joseph-François^Huber t 
Delahayrie, lieutenant, embarqué sur ledit vaisseau» déeédé dans le 
eours de l'instruction. 

Le Conseil de guerre juge les ofûciers de terre et de mer, embar- 
qués sur ledit vaisseau, susceptibles des gràfif s du roi et de l'estime 
de la nation, ainsi que l'équipage. 

Le Conseil de guerre a unanimement loué et loue la mémoire de 
M. de Marigny, capitaine, commandant le César ^ pour avoir combattu 
avec la plus grande valeur, ledit jour 12 avril, jusqu'à neuf heures du 
matin quMl a été blessé mortellement. 

A loué et loue la conduite de Miehel-Georgei Laub, capitaine, em- 
barqué en second sur ledit vaisseau, dont il a pris le eommandement 
à cette époque, ayant combattu sans interruption jusqu'à trois heures 
et demie avec la plus grande opiniâtreté, et fait la plus belle défense 
jusqu'au moment où il a été forcé de céder aux forées supérieures, 
n'ayant plus que trente-six «oups de canon à tirer, de tous calibre*, 

34. 
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guerre d* Amérique, il admettait, avec rhomme dont il 
épousait les idées, qu on devait recouDaître tous les 

et ayant ses Toiles en lambeaux et ses mâts hors de service. En eonsé- 
quence, le décharge de toute accusation. 

Décharge pareiilement de toute accusation Louis-Simon de Brou- 
tières, enseigne sur ledit vaisseau. 

Et Joseph Ruault Duplacy, officier auxiliaire embarqué sur ledit 
vaisseau. 

Loue aussi les officiers de terre et de mer embarqués sur ledit vais- 
seau, et les juge susceptibles des grâces du roi et de Testime de la 
nation, pour avoir combattu avec tant de valeur, de sang-froid, et fait 
une si belle résistance, ainsi que Téquipage. 

Sur l'accusation intentée contre Pierre-Antoine de Montperroux, 
capitaine, commandant le Dauphin royal, cet officier ayant combatta 
valeureusement le matin dudit jour 12 avril avec un vieux vaisseau, 
mais étant le soir éloigné de son poste du corps de bataille, le met 
hors de cause et de procès. 

Décharge de toute accusation Jean-Baptiste Roch de Guerpel de Bar, 
enseigne, embarqué sur ledit vaisseau. 

Décharge de toute accusation Jean-François, baron Darras, comman- 
dant le vaisseau U Languedoc^ matelot d'avant de la Ville-de-Paris 
dans la ligne de bataille bâbord amures ordre renversé. 

A supprimé et supprime tous mémoires, lettres et écrits en ce qu'ils 
contiennent d attentatoire à son honneur et à sa réputation. 

Décharge de toute accusation Jean-Baptiste- François de La Villeon, 
capitaine de pavillon de la Ville-de-Paris^ commandant ledit vaisseau 
sous les ordres de Tamiral ; 

Pierre-René-Marie de Vaugiraud de Rosuay, capitaine, faisant les 
fonctions de major de l'armée ; 

Jean- Baptiste de Gibon, capitaine^ embarqué sur ledit vaisseau 
la Ville-de-Paris en qualité d'intendant de l'armée; 

Jean-Louis Trédern Delezerec, lieutenant de vaisseau ; 

Jean-Louis-Charles, chevalier de Brach, lieutenant de vaisseau; 

Jacques -Paul-Robert Delesardière, enseigne de vaisseau ; 

Charles de Blois, aussi enseigne; 

François-Marie du Bouexic, aussi enseigne ; 

Et Joseph de Tanouarn, aussi enseigne, fous embarqués sur /a 
Ville-de'Parîs, 

Décharge de toute accusation Claude de Mithon, capitaine, comroan- 
•dant le vaisseau la Couronne, matelot de l'arrière de la Ville-de-Paris 
dans la ligne de bataille bâbord amures ordre renversé. 
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droits aux Américains, à l'exception du droit de main- 
tenir l'acte du 4 juillet. Il avait même prédit que le 

A sapprimé et supprime tous mémoires, lettres et écrits en ce qu'ils 
contiennent d'attentatoire à son honneur et à sa réputation. 

Décharge de toute accu^aUon Armand Le Gardeur de Tilly, capitaine, 
commandant le vaisseau l'Éveillé, 

Décharge de toute accusation Louis de Rigaud, comte de Vaudreuil, 
chef rVescadre, commandant le Sceptre, 

Le Conseil de guerre témoigne ses regrels sur la perte de M. le 
baron Descars, capitaine, commandant le vaisseau le Glorieux, et loue 
8a mémoire, ayant fait une vigoureuse défense jusqu'à neuf heures 
du matin ledit jour 12 avril, époque à laquelle il a été tué, ayant été 
successivement combattu par l'amiral anglais et son matelot d'arrière 
qui ont laissé son vaisseau sans mâts quelconques. 

Décharge de toute accusation Jean-Honoré de Trogoff de Klessy, 
lieutenant de vaisseau, ayant pris le commandement du vaisseau à la 
place du baron Descars ledit jour 12 avril. 

Décharge pareillement de toute accusation Louis- Hippolyte-Marie 
Vinoy de Portzamparc, enseigne de vaisseau. 

Et. Charles- Paul-Léonard de Montigny, aussi enseigne, tous deux 
embarqués sur ledit vaisseau. 

A loué et loue la conduite de de Trogoff dans son opiniâtreté dans 
la dérense dudit vaisseau. Sa résistance, sa valeur, ses ressources et 
sa résolution sont des titres qui lui méritent les grâces du roi et lui 
assurent l'estime du corps. 

Loue pareillement la conduite des orCciers de terre et de mer qui 
l'ont si bien secondé dans sa défense, ainsi que l'équipage dudit 
vaisseau, qui ont combattu avec courage et fermeté, et qui par cette 
considération méritent également les grâces du roi. 

Décharge de toute accusation la mémoire de Louis-Augustin de Mon- 
teclerc, capitaine, commandant le vaisseau le Diadème^ décédé dans 
le cours de l'instruction. 

Décharge de toute accusation François-Louis-Edme-Gabriel Dumaitx 
de Goimpy, capitaine, commandant le vaisseau le Destin, 

Décharge de toute accusation Jean-Antoine Le B^gue, capitaine, 
commandant le vaisseau le Magnanime, 

Lui enjoint d'être à Kaventr plus circonspect dans ses termes et 
expressions qu'il ne l'a élé dans son journal et son compte rendu au 
ministre, à l'occasion du combat dudit jour 12 avril. 

Décharge de toute accusation Charles de Médine, capitaine du vaisj 
seau le Béjléchy; 
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soleil de T Angleterre baisserait à Thorizon le jour où 
serait reconnue Tindépendance des États-Unis. Et c^était 

Charles-Marie de La Grandière, capilaiae du Conquérant; 

Jean- Baptiste de Macarty Marteigne, capitaine du Magnifique^ 

Et ie loue de sa valeur dans le combat dudit jour 12 avril et de 
son ai-tivitc, taiil dans Texéculion des manœuvres de son vaisseau, fne 
pour rallier avec le commandant de son escadre la Viile^de'Pétris, et 
de son attention à se poster de manière à conserver son poste de 
matelot du Triomphant, 

Décharge de toute accusation Louis-Philippe de Rigaud, marquis de 
Vaudreuii, lieutenant {général, commandant la seconde escadre de 
l'armée du roi sur le vaisseau le Triomphant, 

Et loue M conduite dans toutes les circonstances de la journée 
dudit jour 12 avril, tant comme commandant dudit vaisseau que 
comme amiral commandant la seconde escadre* 

A SU) -primé et supprime toutes lettres, mémoires et écrits en ce 
qu'ils contiennent d'attentatoire à son honneur et à sa réputation. 

Décharge (lareillement de toute accusation Joseph -Saturnin Mont- 
Cabrio de Pevtes, capitaine de pavillon sur ledit vaisseau à la plaee 
de M. le chevalier Dupavillon, tué au combat dudit jour 12 avril; 

El Louis Frîiger, chevalier de rÉguUle, lieutenant, eml>arqué snr 
ledit vaisseau, faisant les fonctions de major de ladite escadre. 

Loue la mémoire du chevalier Dupavlllon pour avoir oombattn 
valeureusement jusqu'à sa mort ledit jour. 

Décharge de toute accusation Charles de Gharitte, capitaine du 
vaisseau la Bourgogne, 

Et le loue de ses manœuvres pendant la journée dadit jour 
12 avril. 

Pour par Cliarles-Régis-Coriolis d'Espinause, chef d'escadre, mon- 
tant le vaisseau le Duc-de^Bourgogney s'être trop oceupé dans l'après- 
midi dudit jour 12 avril du danger de démâter, au lieu de faire tout 
s( n possible pour ne pas s'éloigner de son escadre, le Conseil de 
guerre le condamne à Être mandé en la chambra du Conseil pour y 
être admonesté en présence du tribunal assemblé. 

Décharge de toute accusation Pierre^oseph' François Sarnson 
de Champmartin, capitaine de pavillon dudit vaisseau ; 

Henri-César yde Casteliane-Majastre, capitaine du vaisseau le Mat' 
aeillais. 

Et le loue de f^on zèle, de sa fermeté et de son attention la plus 
suivie dans l'eiéeution des mouvements généraux de son escadre et de 
ceux particuliers de son vaisseau dans ladite journée du 12 avril. 
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lui qu'on chargeait de préparer l'éclipsé! Mais le mi- 
nistre, « réveillé du rêve de la domination britannique » , 
promettait de ménager à l'astre national un crépuscule 
où vinssent couver de nouveaux rayons. 

Vergennes, pour correspondre avec Shelburne, et 
pour hâter la conclusion d'un traité de paix, a un in- 
termédiaire : de Grasse. Les Anglais l'examinent, le 
crayonnent et le questionnent. Ils le flattçnt. C'est pour 
mieux s'admirer. 

Dédtarge de toule accusation François-Hector d'Albert de Rions, 
capitaine du vaisseau le'Fluton^ 

Et loue sa conduite dans ladile Joiirné*. 

Décliarge de toute accusation Charles- EIzéar Bourgarel de Marti- 
gnan, enseigne de vaisseau, commandant la frégate V Amazone aux 
Ueu et place de .M. de Montguyot, commandant ladite frégate. 

Le Ck>n8eil de guerre honore la mémoire dudit de Montguyot^ tué 
dans un combat postérieur au 1 2 avril. 

Décharge de toute accusation Jean-Baptiste-François de Suzaunet^ 
lieutenant de vaisseau, commandant la frégate V Aimable y 

François Robert, vicomte Daché, enseigne de vaisseau, commandant 
le cutter le Clairvoyant, 

Et le loue de sa conduite dans la journée du 12 avril. 
Décharge de toute accusation Joachim de Roquart, lieutenant de 
vaisseau, commandant la frégate la Galathée; 

Louis-Jean Marie, baron de Paroy, lieutenant de vaisseau, comman- 
dant la corvette la Gérés, 

Le Conseil de guerre a loué et loue la mémoire de M. le vicomte 
de Mortemart, commandant la frégate le Bickemond, ayant été infini- 
ment utile ledit jour 1 2 avril par sa mahoeuvre hardie et distinguée 
en prenant le Glorieux à la remorque^ qu'il a conservé avec opiniâtreté 
sous le feu de l'ennemi, ne Tayant abandonné qu^après les ordres 
réitérés de M. de Trogoff, commandant le Glorieux, qui voyait que 
cette frégate allait être entourée. Cette action hardie et valeureuse 
justifie les regrets que le corps conserve d'avoir perdu ce brave militaire. 
Décharge de toute accusation Joseph-Louis de Canillac, embarqué 
en qualité de lieutenant de vaisseau en second sur ladite frégate. 

Sur le surplus des demandes des parties, les met hors de cause et de 
procès. 
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LE RETOUR DBS TROUPES DU GÉNÉRAL DE ROCHAIIBEAU. 



Noovetu préptr&tifi en France. — PromeoMles de U Gloire. — La. Gloire e' 
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leur jonction à Kinsferry. — Adieux de Bochambeau à ses soldats. — Le capi- 
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à Ro*(on, pour les Antilles, le 24 décembre 1782. — Son arrivée en France. — 
Récompenses accordées. — Les « Américains ■ . — Principaux officiers taés. 



La France, émue des récents parliamentary deba- 
tes^ ne laissait pas tomber « l'activité sans pareille » 
que constate M. Elibu B. Washburne dans son dis- 
cours du 6 novembre 1875 ^ Partout on enfendait 
encore a le bruit des préparatifs qui se faisaient, et le 
son des marteaux qui retentissaient sur le fer ». 

Au mois d'avril 1782, on armait plusieurs frégates 
dans le port de Brest. Des transports ouvraient leurs 
écoutilles aux caisseâ volumineuses et aux ballots 
encombrants. Le comte de Ségur, fils du ministre de 
la guerre, nommé colonel en second de Soissonnais, 
instruisait jusqu'au départ deux bataillons de recrues. 

1. Union franco^américaine, — Discours de MM, Henri Martin ^ 
E,-B, Washlmrne, Ed, Laboulaye et J,-W, Fomey, prononcés au ban- 
quet du 6 novembre 1875. 
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On allait ravitailler et renforcer la petite armée de 
Rochambeau. 

On fut, par malheur, indiscret. Une escadre anglaise 
se posta devant la rade. On lui permit de se livrer à 
toutes les évolutions capables de tromper l'ennui des 
équipages. 

Le jeu dura six semaines, et la Gloire j frégate de 
32 caHons, commandée par M. de Valongne, lieute- 
nant de vaisseau, sur un ordre ministériel, leva Tancre 
(19 mai 1782). Elle avait à bord une somme de deux 
millions, et beaucoup d'officiers, enthousiastes du len- 
demain, entre autres : MM. de Brentano, le prince de 
Broglie, fils du maréchal qui avait tenté de retenir 
Lafayette; de Laval, le comte deLoménie, de Ligliorn, 
aide de camp du roi de Suède; Alexandre de Lameth, 
frère de Charles; de Montesquieu, petit-fils du philo- 
sophe qui ècT'nïiV Esprit des Lois; de Montmart; Polie- 
resky, gentilhomme polonais; de Ricci; le comte de 
Ségur; de Sheldon, né en Angleterre; de Tisseul; de 
Yioménil fils ; le vicomte de Vaudreuil. Et puis, le duc 
de Lauzun, que l'éloignement de sa chère légion 
attristait. 
Le vent était favorable. On narguait déjà les croi- 

« 

seurs lorsque la tempête souleva l'Océan. La Gloire fut 
rejetée vers la côte. Retour du calme. Mais voici vingt- 
deux vaisseaux anglais. M. de Valongne, engagé dans 
la Loire, relâcha à Paimbœuf. D'ailleurs, un mât de la 
frégate manquait. 

Bientôt commence une série interminable de prome- 
nades drolatiques. On va, fort gaiement, après tout, de 
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Nantes à Lorient, et de Lorient à Rochefort. On reçoit, 
certain jour, un pli du ministère : ordre de prendre la 
mer. Le lendemain, autre pH : rester. 

A Rochefort, on aperçut Y A igle^ frégate de quarante 
canons, également destinée à franchir TAtlantique, soas 
le commandement de M. de La Touche, capitaine de 
yaisseau. Au nombre des passagers de Y Aigle ^ on 
citait : le baron de Vioméqil, gratifié du g^de de 
maréchal de camp, MM. Bozon de Talleyrand, de 
Champcenetz, de Chabannes, de Fleury, de Laval, de 
Melfort et de Yauban. 

Les deux frégates mirent à la voile le même jour 
(15 juillet). 

M. de La Touche devait son rapide avancement à 
l'amitié du duc d'Orléans. Capitaine par la faveur, il 
imposait son autorité à M. de Yalongne, que le mérite 

confinait dans le grade de lieutenant. 

» ■ 

Ce de La Touche, très-protégé, toujours excusé, 
avait une façon commode d'interpréter les règlements 
maritimes. Il aimait une femme. On n'oserait l'en blâ- 
mer. Cette femme était venue à Rochefort. L'amant, 
dominé par le devoir, étouffera l'amour dans son cœur, 
et enverra à la belle larmoyante l'expression brûlante 
de ses regrets. Point. Le marin courtisan se gratte le 
front. Comment emmener la fugitive? Car il faut la 
prendre avec soi. On l'aime tant ! Impossible de vivre 
loin d'elle. On ne songe pas à la faire monter à bord 
de Y Aigle : le ministre s'y oppose. Mais, 6 Excellence, 
vous n'avez pas prévu le cas où un de La Toache 
amoureux caserait l'obj^ de sa jQamme sur un navire 
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de commerce, et remorquerait le tout avec sa frégate, 
bateau et femme, l'un et l'autre ayant déjà beaucoup 
navigué. ^ 

On eut recours à cet expédient. L'homme, de la 
poupe de Y Aigle, la femme, de la proue du transport, 
s'envoyaient des baisers, se souriaient et espéraient. 
Prora puppique... On se promettait de s'embrasser 
aux Açores. 

On y arrive, après trois semaines de roulis et de 
tangage. L'inventif de La Touche tente de se livrer 
paisiblement à son amour dans le port de Fayal. L'at- 
mosphère ne connaît pas les besoins des cœurs ai- 
mants. Impossible d'aborder. Le port de Terceyre est 
loin d'offrir un abri sûr. On croise devant l'Archipel, 
pendant que des embarcations portent, d'île en île, la 
fine fleur des pois embarquée sur les deux frégates. Le 
gouvernement portugais reçoit les officiers avec les plus 
grands égards. Une abbesse, excitée par l'exemple, 
révèle soudain une vive sympathie. La sainte femme 
dirige un couvent de jeunes filles : elle ouvre les portes 
de son établissement aux brillants voyageurs. 

L'histoire ne dit pas si des ravages furent causés 
dans la bergerie. Croyons que les couples passionnés, 
enflammés, ne dépassèrent jamais la limite [qui sépare 
le désir de la satiété. Les Lauzun , les de Broglie , 
séduits par les yeux d'azur des jeunes Portugaises, 
oubliaient M. de La Touche et l'épave remorquée. Ils 
durent, hélas ! le 5 août, rejoindre Y Aigle et la Gloire. 
Route indiquée : nord-ouest. M. de La Touche, après 
les Açores, décacheta les dépêches du ministre. Il ne 

35 
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devait les ouvrir que dans ces parages. Ou prescrivait 
au marin d'éviter les rencontres, et de transmettre le 
plus t6t possible à MM. de Rochambeau^ de Yau- 
dreuil, le plan d'une autre campagne. 

On avait perdu de longs jours. Le capitaine rachète 
sa faiblesse. Plus de remorque. L'amant quitte iV 
mante, et s'empresse à l'ouest, où les calmes vont le 
retarder. 

Dans la nuit du 4 au 5 septembre, pon loia des 
Bermudes, un matelot de Y Aigle tombe à la mer. On 
allume des feux, on met un canot à l'eau, et l'on sauve 

m 

l'homme. Les torches ne brûlent que pendant quelques 
minutes. C'est assez. On s'attire les bordées du vaisseau 
anglais V Hector, de 74 canons, pris sur le comte de 
Grasse au combat de la Dominique, et chargé de pri- 
sonniers français. 

La Gloire et VAigle^ bientôt, prirent roffensive. 
V Hector recouvrait sa nationalité si une flotte ne s'é- 
tait disposée à le soutenir. 

Les deux frégates avaient près de cent cinquante 
hommes tués ou blessés. On répara comme Ton put 
les murailles percées par les projectiles; et, le ii sep- 
tembre, on cria : Terre. 

Le 12, on allait jeter l'ancre au cap May, qui ouvre 
la Dalaware. Un vent contraire souffla tout à coiip. 

Le lendemain, on devait subir l'attaque du capitaine 
Elphinston qui arrivait avec deux vaisseaux, deux 
frégates et deux sloops, ou franchir la passe de la De- 
laware. On n'avait pas de pilotes. A l'aventure, on s'en- 
gagea sur le fleuve. On toucha sur des bancs de sable. 
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L'ennemi mouilla, n'osant suivre cette route si acci- 
dentée. 

La situation était fort critique^ M. de Vioménil or- 
donna aux officiers, passagers de X Aigle et de la 
Gloire^ de descendre dans les canots de sauvetage. Les 
mêmes canots débarqueraient les 2,000,000 de livres. 
•A trois heures du matin (14 septembre), on avait 
di^ijà compté sur la plage la moitié de cette somme, 
lorsqu'on signala deux chaloupes anglaises. M. de Vio- 
ménil, privé de moyens de défense, jeta 1,200,000 
livres à la mer, en se promettant de les repêcher, et 
mit le reste du trésor en sûreté, 

A la marée basse, on retira, en efiet, les barriques 
d'argent. 

La Gloire parvint à Philadelphie. V Aigle tomba au 
pouvoir des Anglais. Le bâtiment abandonné au delà 
des Açores également. M. de La Touche, et la dame de 
ses rêves, étaient prisonniers. 

En Amérique, le comte de Rochambeau avait appris 
l'évacuation de Savannah et de Charleston. Il commu- 
niqua la nouvelle à Washington, qui refusa d'y 
ajouter foi. 

Mais le généralissime proposa au chef du corps ex- 
péditionnaire une entrevue. Il avouait : 

«J'ai beaucoup de choses à vous dire qui ne peuvent 
se confier au papier' ». 
On se rencontra bientôt à Philadelphie. On convint 

1. Getle lettre, et les deux lettres que nous citons plus loin, font 
partie de la précieuse collection d'autographes de M. le marquis de 
Rochambeau. 
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d*opérer la jonction des deux armées sur la rive gauche 
de THudson. On se rapprocherait de New-York. Ainsi, 
on mettrait obstacle à Texpédition que les Anglais sem- 
blaient préparer contre les possessions françaises des 
Antilles. 

LVant-garde du corps de Rochambeau partit le 
1" juillet de Williamsburg, et arriva le 24 à Baltimore. 
Les équipages de Tambulance, en route dès le 23 juin, 
ne rejoignirent les troupes que le 27 juillet. On 
suivit litinéraire déjà parcouru, s'arrêtant à Drinking 
Spring, Birds Tavern, Hartfield, Newcastle, Hanover 
court House, Linch Tavern, Bowlingreen, Falmoutb, 
Damfries, Colchester, Alexandrie, Georgetown, BJa- 
densburg, Spuriers-Tavern. On fit, jusqu'à Baltimore, 
vingt étapes. 

La chaleur était accablante. On marchait la nuit. On 
se reposait le jour. Chastellux et Yioménil (le comte] 
remplaçaient Rochambeau. Le général, avec une es- 
corte, avait devancé les régiments, se rendant à l'appel 
de Washington. 

Les troupes passèrent un mois à Baltimore, far 
niente. On répara ses forces épuisées sous le climat 
brûlant et débilitant de la Virginie. 

La ville de Savannah était réellement évacuée. On 
avait réparti la garnison entre Charleston et New-Tork. 
Le parlement anglais reconnaissait l'indépendance des 
États*Unis. Guy Carleton l'affirmait, sans renoncer à 
l'idée de traiter directement aves le Congrès. Il ne se 
souviendrait de la France que pour l'attaquer aux An- 
tilles, après avoir retiré ses troupes de New-YorL 
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De nouveau, il échoua, eit Rochambeau hâta la 
marche de ses régiments vers le Nord« 

On retrayersa la Schuyikill, Philadelphie et le Ne w« 
. Jersey . On refranchit THudson à Kingsferry. Là s'opéra 
la jonction a\ec l'armée de Washington, ce Ce général, 
: écrit Rochambeau, voulant nous témoigner son respect 
. pour la France, et sa reconnaissance pour ses bienfaits, 
: nous fitpasser entre deux haies de ses troupes habillées, 
équipées et armées pour la première fois depuis la ré- 
volution, partie d'étoffes et d'armes venues de France, 
partie des magasins anglais pris à Tarmée de Cornwal* 
: lis, dont l'armée française avait généreusement fait 
l'abandon à l'armée américaine. Le général Washing- 
ton fit battre, par ses tambours, la marche française 
pendant toute cette revue, et les deux armées se rejoi- 
gnirent avec les marques les plus sensibles de leur sa- 
tisfaction réciproque. » 

Les Américains campèrent à Kingsferry. Les Fran- 
çais s'établirent en avant de Crampond. 

C'est à Crampond que les joyeux passagers de 
Y Aigle et de la Gloire trouvèrent leurs compatriotes. 
M. de Ségur remit au comte de Rochambeau de 
nouvelles instructions du gouvernement. Si les Anglais 
évacuaient Charleston et Nev^-York, ou seulement l'une 
de ces deux places, le général, sur la flotte du marquis 
de Vaudreuil, embarquerait ses troupes pour Saint- 
Domingue, et s'unirait à don Galvez. 

Charleston, précisément, avait vu s'éclipser le der- 
nier habit rouge. Rochambeau dit à M. de Vaudreuil 
de tenir ses navires prêts dans le port de Boston. 

35. 
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On abandonna la position de Crampood (12 octobre). 
Quelques jours après, à Hartford, le comte de Rocham- 
beau révéla sa détermination de retourner en France 
ayee M. deChastellux et son état-major. II fit ses adieux 
aux troupes qu'il commandait, et alla prendre congé 
de Washington à New-Windsor. 

Un nom était dans toutes les bouches. Celui-ci : 
Asgill. L'année 1782 promettait l'apaisement. Des loya- 
listes, pour se distraire, avaient pendu un prisonnier 
de l'armée fédérale. Washington exigeait qu'on lui 
livrât les coupables , ou qu'on les punit. Clinton et 
Carleton blâmèrent l'acte, et refusèrent la satisfaction 
demandée. 

Devait-on pendre un prisonnier anglais? Le général 
en chef confessait à Greene : <c Je ne sais trop que pen- 
ser du principe des représailles. J'ai cependant une 
conviction : lorsqu'on n'a pas sous la main le cri- 
minel lui-même, c'est, de toutes les lois, la plus dif- 
ficile à exécuter. 11 est impossible que l'humanité n'in- 
tervienne pas en faveur d'un innocent condamné parla 
faute d'autrui. » 

Un conseil de guerre admit les représailles. Oq tira 
de l'urne le nom de l'officier anglais qui serait conduit 
au gibet. Le sort désigna un jeune homme fort doux, 
très-digne de sympathie, par sa conduite, le capitaine 
Asgill. 

Washington, que les larmes d'André n'ont pas tou- 
ché, déclare que sa résolution de faire exécuter la sen- 
tence du conseil de guerre est « inébranlable. » N'en 
croyez rien. L'honnête homme que les États-Unis 
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vénèrent a horreur de ce moyen. Son trouble, ses hési- 
tations, se trahissent bientôt. S*il le veut, Asgill sera 
exécuté. Il n'ose le vouloir. Il préfère consulter le Con- 
grès. N'obtenant pas de réponse, il insiste auprès d'un 
législateur : « Je ne puis que me plaindre de la situa- 
tion cruelle où me place le silence du Congrès. Je ne 
demande ses ordres que dans les cas réellement dou- 
teux et compliqués. Je suis, on le sait, toujours disposé 
à prendre ma large part dé responsabilité. Mais j'at- 
tendais l'appui du Congrès dans une affaire de cette 
importance. .;. Je souffre beaucoup pour le capitaine 
Asgill. . . » 

Bientôt, il fit cet aveu : « Si j'étais appelé à donner 
mon opinion, je serais d'avis qu'on le relâchât. » 

Une supplique arriva de France. La reine Marie- 
Antoinette," sollicitée par la mère de la victime promise, 
implorait la grâce du capitaine. Le Congrès, aussi flatté 
que surpris de cette démarche, que Louis XVI n'avait 
pu ignorer, ordonna la mise en Uberté d'Asgill. 

Le comtie d« Rocbambeau s'installa sur une frégate, 
YEmeraude, dans la baie de Chesapeak ; et, malgré les 
Anglais, instruits de son départ, quitta les rivages qu'il 
ne devait plus revoir (14 janvier 1783). 

Plus tard, les lettres de Washington Tappelleront au 
général français que la France n'a pas obligé un peuple 
ingrat : « Princeton, IS octobre 1783. — Avec ces 
mots, mon cher comte, vous exprimerai-je la sensibilité 
d'un cœur que vous avez échauffé par les sentiments flat- 
teurs exprimés dans vos lettres du 14 avril et du 13 juil- 
let? Votre souverain a droit à ma plus haute admira- 
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tion, à mon respect et à ma vénération. Votre nation a 
des droits à toute ma gratitude, et ses indiridus, qui 
ont été mes compagnons dans la guerre^ à mcxD {unitié 
et à mon amour. Est-il étonnant alors que je possède 
un ardent désir de \isiter votre pays? Mais, comme je 
TOUS Tai observé dans ma lettre du 10 mai, il n'est pas 
encore certain que je sois jamais capable d'accomplir 
ce souhait. Mes affaires particulières ont été très-déran- 
gées par une absence de plus de huit ans et exigent 
une attention particulière pour les mettre en ordre. Le 
Congrès, pour des causes dont vous avez sans doute été 
informé, et qui probablement ont été publiées, est 
actuellement ici. Il a fixé, pour sa résidence perma- 
nente, les chutes de la Delaware (à ou près Trenton), 
et je présume qu'il se disposera le plus tôt possible à 
s'y établir. J'ai, à sa réquisition, été près de trois mois 
avec lui, et j'y resterai jusqu'à ce que le traité définitif 
arrive, où jusqu'à ce que New- York soit évacué par les 
forces britanniques. Alors, je ferai un dernier adi^u à la 
vie publique 5 et, dans l'ombre de la retraite, je réjlé- 
eherai sur nos peines passées, en admirant la divine 
Providence qui a élevé tant d'instruments pour accom- 
plir une révolution à laquelle vous avez si bien con- 
tribué. . • 

Nous n'avons rien de nouveau ici, excepté l'arrivée de 
M. Yanberkel, ministre hollandais, et de nombre d'é- 
trangers de différentes parties du globe, d'aucuns pour 
le commerce, d'autres pour leur amusement^ el qud- 
ques-uns, à ce que je présume , pour espionner le 
pays, ^ 
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L'année suivante, le 1" février 1784, retiré à Mont- 
Vernonj le fatherland^ le père de la patrie américaine, 
écrira encore à son ancien subordonné : ce Ayant mis 
ma confiance et mes soins publics entre les mains da 
Congrès, je m'adresse actuellement à vous, mon cher 
comte, avec le caractère d'un simple citoyen, sur les 
bords du Potomac, où je me suis retiré, serré et enfermé, 
par le froid et la neige, depuis la veille de Noël. Les 
occupations tranquilles d'une vie domestique sont de 
nouveau développées à ma vue, et me promettent une 
riche moisson de contemplations agréables parmi les- 
quelles, mon cher général, vous serez un de mes plus 
doux souvenirs. Je me dirai avec bonheur que nous 
avons été contemporains et compagnons dans les tra- 
vaux de la guerre^ pour la cause de la liberté, et que 
nous avons vécu ensemble comme ffères, en bonne 

harmonie ert en bonne amitié. Vous 

voir quitter le fracas du monde et les soins de votre 
charge publique pour venir dans ce heu de retraite est 
un plaisir trop grand pour l'espérer. Vous me permet* 
trez néanmoins de former ce souhait. » 

Le comte de Rochambeau, débarqué à Nantes, 66 
renditàVersailles.LouisXVI remercia le général d'avoir 
obtenu à la France, par la prise d'Yorktown, le traité de 
paix qu'on venait de signer. Le chef du corps expédi- 
tionnaire eut la délicatesse dé réserver une bonne part 
des éloges du roi à l'homme qui avait rendu de grands 
services avant de se fair^ battre à la Dominique. Il reçut 
le grand cordon bleu et bientôt le commandement de 
Picardie. 
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Le 24 décembre 1782, après des retards que M. de 
Yaudreuil n'avait pu éviter, l'araiée, sous le comman- 
dement du baron de Vioménil, vit disparaître la ville de 
Boston et le Massachusetts. Le 10 février 1783, au delà 
des lies sous le vent, sur la côte de Caracas, on jeta 
l'ancre en vue de Porto-Cabello. 

Le traité de paix arirêtait les préparatifs du comte 
d'Estaing et de l'amiral don Solano contre la Ja- 
maïque : les troupes de Rochambeau revinrent en 
France. 

Le baron de Vioménil fut nommé lieutenant-général. 
MM. d'Autichamp, de Béville, de Ghoisy, de Custine et 
de Rostaing obtinrent le grade de maréchal de camp. 
MM. d'Aboville, le marquis de Deux-Ponts, Desandroin, 
de l'Estrade, du Muy, de Saint-Mesme, du Portail, de 
la Valette, passèrent brigadiers. On donna des régiments 
aux colonels en second. C'est ainsi que le vicomte de 
Rochambeau, fait chevalier de Saint-Louis» commanda 
le régiment de Saintonge. Les officiers subalternes et 
les simples soldats participèrent aux récompenses. 

Le gouvernement n'oublia que la légion de Lauzun. 
La mort de Maurepas, protecteur du duc, ne justifiait 
pas cette ingratitude. 

Dans quelques années, en 1789, on verra au premier 
rang des défenseurs de la Révolution les a Américains.» 

Les hommes qui ont suivi Rochambeau ont, en effet, 
puisé en Amérique l'amour de la liberté. Y ont-ils dé- 
couvert le secret de la sagesse qui assure l'avenir du 
peuple affranchi? Non. 

Lauzun, duc de Gontaut-Biron , servira la Repu- 
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blique en Vendée, même en Corse et en Savoie. On le 
remerciera en l'envoyant à Téchafaud. 

Plusieurs « Américains » deviendront généraux de 
TEncipire. L'un d'eux, Berthier, Alexandre, sera prince 
de Wagram. Le jour même de la bataille qui lui vaudra 
ce titre, l'empereur dira au général Mathieu Dumas : 
<c Vous étiez de ces imbéciles qui croyaient à la 
liberté. » 

A quoi Dumas répliquera : 
a Oui, sire, et je suis encore de ceux-là, » 
En 1780, nous avons assisté au départ des soldats de 
la France. Les jeunes gens stoïques sont partis en ca- 
ressant l'illusion du retour. Hélas ! bien des braves dor- 
ment là-bas du dernier sommeil! Au nombre des offi- 
ciers tués, rappelons : Boades, Champarcin, du Couédic, 
Cardillac, Descars, Dupas de la Mancelière, Lacloche- 
terie, Kergarion, de la Voûte, -Ligondez, du Quengo, 
du Romain, Tremigon, Sainte-Cesaire, Montguiot, 
Ribiers, de Vialis, Seguin, Marigny, de Rullecourt, 
Montant, Roger, de Berthelot, de la Loge. 

Sur leurs tombes ignorées passent les générations. 
Au milieu des champs de bataille de l'indépendance, 
des citoyens anxieux, aujourd'hui, s'agitent et se tra- 
cassent. S'enrichir, se ruiner et refaire fortune, ce n'est 
pas toute la loi. Le peuple des États-Unis le sait. Il se 
^ dérobe parfois au présent, et ouvre les annales de la 
f grande époque. Alors, d'une rive à l'autre de l'Océan, 
,; il adresse à la France des actions de grâce et des vœux. 
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LA PAIX SIGNÉE (3 SEPTEMBRE 1783). 



GonTention éTentuelle du 30 novembre 1782. — George III, le 5 décembre. U 
présente au Parlement. -- Traités protisoires signés à Versailles le 20 jan- 
vier 1783. — Ils deviennent définitifs le 3 septembre. — L'adresse de Newbare. 
— Appel à la guerre civile en Amérique. — WashingtMi obtient à ses offîcien 
cinq années de solde. •— Les Anglais évacuent New-Tork. — Entrée des troapes 

américaines à New-Tork (25 novembre 1783) Adieux de Wasbing^ton à son 

armée Dépenses de "Washington. — - Frais de la guerre. — La France a com- 
battu en Amérique aa nom des franchises commerciales. 



Sur la cloche qui annonça, le 4 juillet 1776, aux ha- 
bitants de Philadelphie, la signature de la déclaration 
d'indépendance, nous avons lu : 

« Proclaim liberty throughout ail the land unto 
ail inhabitants thereof^ proclame la liberté à toute la 
terre et à tous les peuples. >» 

L'airain, tonnant au City^Hall pensylvanien , un 
jour, sembla frapper l'oreille de George III et de ses mi- 
nistres. 

Le 30 novembre 1782, à Paris, les agents diploma- 
tiques du Congrès rédigeaient secrètement les articles 
d'un traité de paix entre l'Amérique et l'Angleterre. 
L'acte portait ces noms : Richard Oswald, John Adams, 
B. Franklin, John Jay, Henry Laurens. Témoins : Caleb 
Whitefoord, secrétaire de la commission britannique, 
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W.-T. Franklin, secrétaire de la commission améri- 
c»ne. 

On reconnaissait la souyeraineté des États-Unis. Le 
territoire affranchi était limité par la rivière de Sainte^ 
Croix, sur les confins de la NouvelIe-Écosse, et par les 
hauteurs qui terminent, du e6lé de l'Atlantique, le Ca* 
nada. Une ligne suivait le cours du Connecticut jusqu'au 
45^ de latitude, remontait le Saint-Laurent, coupait les 
grands lacs jusqu'au lac des Bois, se prolongeait jus- 
qu'au Mississipi et au 31**, touchait, dans le sud, la ri- 
vière d'Apalachicola, et longeait, en respectant la Flo- 
ride, la rivière Sainte-Marie jusqu'à l'Océan. 

Les Américains s'emparaient des lies situées à vingt 
lieues des côtes, à l'exception de celles de la Nouvelle- 
Ecosse. Ils eierçaient le droit de pèche sur les bancs de 
Terre-Neuve, dans le golfe de Saint-Laurent, et sur 
tous les points où péchaient d'ordinaire les Anglais et 
les colons. 

On rendrait, aux sujets de la Grande-Bretagne, leurs 
biens confisqués. On n'inquiéterait aucun loyalist. 

La navigation du Mississipi restait ouverte aux deux 
pays contractants. 

La Convention était subordonnée à l'acceptation de 
la France. 

Georges III, le 8 décembre 1782, présenta en ces 
termes, au Parlement, l'acte du 30 novembre : « En 
consentant à la séparation de ces provinces, j'ai sacrifié 
toute considération personnelle aux vœux de mon peuple. 
Bu fond du cœur, je prie le Bien tout-puissant que la 
Grande-Bretagne ne ressente pas les maux qui peuvent 

36 
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sortir d'un si grand démembrement de l'empire, et que 
TAmérique soit à Tabri des calamités qui nous ont 
prouvé autrefois combien la monarchie était essentielle 
à la jouissance de la liberté constitutionnelle. La reli- 
gion, le langage, l'intérêt, les affections établiront, je 
Tespère, un lien d'union perpétuelle entre les deux pays. 
Pour en arriver là, on peut compter sur mes soins et 
ma bonne volonté. » 

Le. 20 janvier 1783, Alleyne Fitz-Herbert, pour l'An- 
gleterre, Gravier de Vergennes, pour la France, et le 
comte d'Aranda, pour l'Espagne, signèrent à Versailles 
les préliminaires de la paix. 

La France eut le droit de pêche à Terre-Neuve, du 
cap Saint- Jean au cap Raye. Elle acquit les lies de Saint- 
Pierre et de Miquelon. Elle conserva aux Antilles Sainte- 
Lucie, Tabago, et restitua aux Anglais la Grenade, 
Saint-Vincent, la Dominique, Néris et Mont-Serrat. Elle 
eut, en Afrique, le Sénégal et Tlle de Gorée ; dans l'Inde, 
Chandernagor, Pondichéry, Karical, Mahé, Surate. Elle 
fit annuler Tarticle du traité d'Utrecht qui lui défendait 
de fortifier Dunkerque. 

L'Espagne gardait Minorque et la Floride. 

La Hollande, le 2 septembre, recouvra ses possessions. 
Elle dut abandonner Negapatnam, dans le golfe du Ben- 
gale. 

Le 3 septembre 1783, les traités provisoires devin- 
rent définitifs. La France et l'Angleterre s'engagèrent 
sous la médiation, plus apparente que réelle, de l'empe- 
reur d'Allemagne et de l'impératrice de Russie. L'Es- 
pagne, sur ce point, fut aussi polie que la France. Entre 
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les États-Unis et la Grande-Bretagne, les cours de Vienne 
et de Saint-Pétersbourg s'éclipsèrent du préambule^On 
ne lia la Hollande que le 20 mai 1784. 

L'armée, là-bas, a conquis l'indépendance. Elle est 
aujourd'hui inutile. Aura-t-elle la sagesse et la vertu de 
déposer les armes et de reprendre le rabot, la lime et la 
charrue ? N'y comptez pas. Le Congrès, que les lacunes 
financières paralysent, voudrait bien renvoyer les régi- 
ments d.ans leurs foyers, sans même assurer aux défen- 
seurs du pays le payement de leur solde arriérée. 

Les officiers et les soldats murmurent, et protestent 
bieutôt par la voii du major Armstrong, aide de camp 
du général Gates. Le iO mars 1783, une proclamation 
anonyme circule au milieu des troupes, à Newburg : 
c( La paix renait ! et qui donc va profiter de ses bien- 
faits? Est-ce on peuple disposé à redresser vos griefs, 
à reconnaître votre valeur, à récompenser vos services? 
Est-ce un peuple impatient de partager avec vous cette 
indépendance que vous avez obtenue, ces richesses que 
vous avez protégées au prix de votre sang? Non. C'est 
un peuple qui foule aux pieds vos droits, qui ferme To- 
reille à vos cris, qui insulte à vos souffrances !... Con- 
sentirez-vous à être les martyrs de la Révolution, à vous 
retirer des camps pour vieillir dans la pauvreté, la mi- 
sère et le mépris? Si vous y pouvez consentir, allez, 
poursuivis par les railleries des tories et le dédain des 
whigs, montrer combien vous étiez dignes de ces chaînes 
que vous avez brisées ! Allez ! la pitié et la risée du 
monde, allez mourir de faim et vous faire oublier. Mais 
si vos cœurs se révoltent à cette pensée... réveillez- 
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VOUS... redressez-vous ! Faites appel, &(Hi à la justice, 
nuiis aux terreurs du pouvoir.*. Po«^ au Congrès cette 
alternative : dites-lui que si la paix s'établit, la mort 
seule pourra vous séparer de vos armes ; que si la guerre 
continue, vous vous retirerez dans le désert, sous les 
auspices et la conduite de votre illustre chef, pour 
sourire, à votre tour, aux alarmes d une indigne patrie. 
Mais dites en même temps au congrès que, s'il accor- 
dait les demandes contenues dans votre dernier mé* 
moire, il serait plus respectable, vous, plus heureux ; 
que, tant que la guerre continuerait, vous resteriez fi- 
dèles à vos drapeaux, et que, à la paix, vous retirajit à 
l'ombre de vos lauriers, vous iriez retrouver les douceurs 
de la vie privée, et donner au monde étonné le spectacle 
nouveau d'une armée victorieuse de ses ennemis, vie-* 
torieuse d'elle-même. » 

Le Congrès s'alarme. On excite les troupes à la ré- 
volte. La guerre civile va-t-elle éclater ? Législateurs 
qui tremblez, bannissez la crainte. Aucun Bonaparte ae 
vient vous sauver. Le général en chef s'appeUe Washing- 
ton. Il n'est pas ambitieux. La république survivra. 

L'honnête homme auquel on propose le pouvoir su- 
prême, le 15 mars, cinq jours après l'apparition de 
l'adresse de Newburg, réunit ses officiers et leur parle 
ainsi : « On a cherché à vous convoquer par des invi- 
tations anonymes ! Combien cette démarche est incon- 
venante, combien elle est peu miUtaire, combien elle 
est subversive de tout ordre, le bon sens de l'armée 
Tappréciera Aussi ne croirez-vous pas qu'en inter- 
disant la réunion irrégulière et intempestive iju'on vous 
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proposait, j'aie voulu tous enlever toute oceasion de 
faire connattre vos griefs d*une façon eooforme à votre 
honneur et à votre dignité Moi^ qui ai été conti- 
nuellement le compagnon et le témoin de vos souf- 
frances; moi, gui ai confondu ma réputation militaire 
avec celle de Tarmée, pourriez-vous me croire indiffé- 
rent à vos intérêts? Pour les servir, quelle voie faut-il* 
suivre ? Elle est toute tracée, dit Fauteur anonyme de 
radresse : si la guerre continue, retirez-vous vers les 
régions inhabitées, établissez-vous-y, et abandonnez 
une nation ingrate à sa propre défense. Mais qu'est-ce 
donc que nous abandonnerons à sa défense? Nos 
femmes, nos enfants, nos fermes, tous les biens que 

nous laisserons derrière nous Si la paix s'établit, 

dit-il encore, ne remettez vos épées dans le fourreau 
que lorsque vous aurez obtenu pleine et entière jus- 
tice Mon Dieu, qu'a-t-il en vue, cet écrivain, en 

recommandant de semblables mesures? Que peut^il 
être ? Un ami du pays? Ne serait-ce pas plutôt quelque 
ennemi perfide? Peut-ôtreun émissaire de New-York?... 
Je ne puis, sans faire injure aux intentions que je crois 
voir dans le Congrès, terminer cette adresse avant d'à* 
voir déclaré que, dans mon opinion bien arrêtée, cet 

honorable corps vous rendra justice Et, quanta 

moi, sans vouloir me faire un mérite d'une promesse 
qui n'est que juste, par reconnaissance pour la con- 
fiance que vous avez placée en moi, par affection pour 
cette armée que j'ai eu pendant si longtemps l'honneur 
de commander, je me crois engagé à vous déclarer ici 
solennellemeat que, dans la mesure de mes devoirs en- 

. ..^ 36. 
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vers mon pays, tous pouvez compter sur toute Thabilete 
doDt je suis capable pour faire triompher votre cause. 
Mais, en vous donnant ces assurances, permettez-moi 
de vous supplier de repousser des mesures qui compro- 
mettraient votre dignité, terniraient cette gloire que 
vous avez su jusqu'ici conserver intacte, et éloigneraient 
le but que vous poursuivez. » 

L'orateur se tut et sortit. Les officiers résolurent : 
« Nous voyons avec horreur et rejetons avec mépris 
les propositions infâmes contenues dansTécritanonyme 
qu'on nous a adressé. » Ils confièrent leur sort au pa- 
triotisme de leur général, et se calmèrent. 

Washington, aussitôt, stimula le Congrès. Dans une 
de ses lettres à l'Assemblée fédérale, on lit : ce Si les o£Q- 
ciers deviennent seuls victimes de la révolution ; s'ils 
doivent passer dans la honte, le mépris et la misère, 
la fin d'une vie glorieuse, alors j'aurai appris ce que 
c'est que l'ingratitude, j'aurai assisté à un spectacle 
qui, pour le reste de mes jours, me remplira d'amer- 
tume. » 

Le Congrès écouta la voix de l'équité (22 mars). On 
garantit aux officiers cinq années de solde entière. 
L'orage se dissipa. 

Les Anglais évacuèrent New-York, et les troupes 
américaines, le 23 novembre 1783, avec le général 
Knox, relevèrent les postes abandonnés* Washington, 
entouré des autorités civiles et militaires, fit ensuite son 
entrée dans la ville. 

Avant d'aller résigner, à Annapolis, le commande- 
ment dont le Congrès l'avait investi en 1775, le gêné- 
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ralissime assembla ses frères d'armes (4 décembre). Il 
avait devant lui un verre de vin. Il s'écria : « Mes amis, 
c'est avec un cœur plein d'amour et de reconnaissance 
qu'aujourd'hui je prends congé de vous. Puissent les 
jours qui vont suivre être aussi heureux pour vous que 
les premiers ont été honorables et glorieux. » Puis^ 
ayant porté le verre à ses lèvres : ce Je ne saurais vous 
faire mes adieux à tous individuellement, mais je désire 
que chacun de vous vienne me donner la main. » 

Il embrassa Knox, qui s'offrit le premier. 

Tous les officiers, dans un silence plein d'émotion, 
se rendirent à la prière de leur chef. Rendez-vous était 
pris à l'endroit où stationnait un canot. Washington, 
levant son chapeau, salua l'armée qui lui avait permis 
de faire une nation, et disparut*. 



1. Au Patent-office, dans la ville de V^âshington, nous avons re- 
marqué différents objets ayant appartenu au Père de la pairie. En 
voici la liste complète ; 

1® Service en porcelaine présenté à Martha Washington par La- 
fayelte (1781). 

20 Autre service présenté à Washington par les officiers de Cin- 
cinnati. 

3** Armes de Washington :. Canard dans une couronne. Champ « 
trois étoiles. Devise : Virtus sola nobilitas, 

40 Couvertures de Washington. Elles sont en laine. 

5® Rideaux de lit brodés par Martha Washington. 

6° Rideaux de fenêtres en soie jaune. 

70 Tentes de Washington. Piquets, cordes, deux chaises, l'une en 
bois, Tautre a été foncée en toile. Il reste quelques lambeaux de. la 
toile. 

8° Petite malle en fer de 60 centim. sur 40. 

9® Quatre plats en fer élamé. 

tOo Un soufflet. 

1 1« Chenets. Bottes en fer-blanc. Deux autres plats dans la malle. 
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Le voyageur, ayant abordé à Powles-Hook , sur la 
rive droite de THudson , traversa le New*Jersey et la 
Pensylvanie. 

Il avait refusé, le 16 juin 1775, les af^oiniements 
de SOO dollars par mois , et il avait dit au Congrès : 
a Je tiendrai un compte exact de mes dépenses ; je ne 
doute pas que Ton ne les acquitte : c'est tout ce que je 
demande. » 

Le l*' juillet 1783, il remit ce mémoire- 
Dépenses de ménage où n'entrent pas les proYÎsions reçues 
des commissaires des vivres et des fournisseurs, les li- 
queurs, etc., livrées par eux et d'autres, liv. 3.387 14 é 
Dépensé pour renseignements secrets. .. . i.982 10 • 
Dépensé en reconnaissances et en voyages. 1.874 8 8 

Frais divers. 2L9o2 10 1 

160.074 dollars, convertis en monnaie lé- 
gale, d'après le taux de la dépréciation. 6.1 14 14 » 

Dépenses de huit années liv. 16.311 17 1 

Frais de voyage de madame Washington 
allant à ses quartiers d'hiver et en re- 
venant, somme prise dans sa bourse 
particulière et apportée par elle de Vir- 
ginie 1.064 10 » 

Dépenses du i^^ juillet à la résignation 

de la commission 1.930 13 8 

" I - 

Total en livres de Virginie 19.306 11 9 

— en livres sterling,. . . . .' 14.479 18 9 

— en dollars à 4 sh. 6 d. . . . . . . 64.355 30 » 



Un gril. Bouteilles qui eonliennenl enoere qoidqae efaoce, mbs doote 
de rhuile ou du vinaigre. 

1 2o Quatre petites fourchettes américaines à deux dents. 

Ido Deux couteaux. Trois grands plats daiu an comparfimeot dt la 
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Un peu plus de 360,000 francs ! 

L'aventurier qui égorge la loi, et qui déshonore un 
pays, se paye beaucoup plus cher. 

La d^te américaine montait à 170 millions de dol- 
lars. En outre, la guerre avait coûté : à l'Angleterre^ 
2 milliards 500 millions; à la France, 1 milliard 750 
millions; à l'Espagne, 1 milliard*, à la Hollande, 
250 millioiîs. 

La France, en Amérique, a combattu au nom des 
franchises commerciales. Les Anglais prétendaient 
s'approprier le marché du nouveau monde. Monopole 
irritant, intolérable. On le détruisit. 

Mais la France, qui délivra les Yankees dçs gabelous 
exotiques, après un siècle, se voit écartée des États- 



malle. Petites boîtes en fer-blanc fermées, contenant peut-être encore 
du sel et du poiyre. 

1 4° Tente à coucher de Washington. Toile ilne. Beaucoup de trous, 

1 50 Canne très-longue, à pomme d'or^ donnée à Washington par 
Benjamin Franklin. 

I60 Ëpée de combat de Washington. 

n° Pantalon en soie blanche; gilet de flanelle. 

1 8^ Table ronde très-simple. Beaucoup de taches d'encre. C'est sur 
cette table qu'ont été écrits et signés les ordres de marche et les bul- 
letins de victoire. 

19<> Cabaret ovale, en bois, apporté de France, ayant servi au gé- 
néral Washington jusqu'à la fin de la guerre. Deux poignées. On 
remarque des taches de thé ou de liqueur. 

20° Culottes et habit portés par Washington lorsqu'il résigna sa 
commission à Ânnapolis. 

2I0 Habit en drap noir, revers gris. Boutons jaunes. Trois boutons 
manquent, deux en haut, un en bas. Gilet en drap gris. Culottes à 
pont-levis. 

2 2° Vase présenté à Washington par M. Vaughn. Secrétaire : sur 
l'un des côtés, une boîte; sur l'autre côté, un portefeuille avec 
sa clef. 
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Unis par d'autres douaniers créés, équipés, organisés 
sous les auspices du Congrès. 
État de choses anormal. Il sera, dit-on, modifié. 
Nous Tespérons. La prohibition est un trontipe4'<Bil, 
une erreur séduisante. Elle arrête, aujourd'hui, le dé- 
veloppement graduel et régulier de la richesse. Elle 
menacera, demain, la liberté. 



CHAPITRE XXVII 



L'AYÉNEMEMT D'UN ORAND PEUPLE. 



Les articles de Confédération. —Ils sont ratifiés de 1778 à 1781. —Pas de gou- 
vernement central. — Danger de la situation. — On offre la couronne à 
Washington. — La Constitution de 1787. — Washington, président de la répu- 
blique. Lé soleil levant. 



Un peuple, frémissant de courroux, a renversé la 
tyrannie. Le fruit, d'ailleurs, était mûr. 11 devait tom- 
ber de l'arbre. De même, s'affranchira l'Australie. 

Les Américains, au lendemain de la paix, sont sou- 
cieux. On se venge, par la victoire, des injures et de la 
calomnie. Comment, après le succès, garder les droits 
glorieusement conquis ? 

Le Congrès, d'abord, n'était qu'un rouage sans force. 
Il ne possédait aucun moyen coercitif. En 1778, les 
membres de l'Assemblée fédérale soumirent, à l'accep- 
tation des treize États, les articles de confédération. 

Avant cette époque, les colonies revendiquent les 
prérogatives de la métropole, et s'administrent à leur 
guise, sans relever d'une autorité supérieure. On re- 
doute une centralisation qui viendrait étouffer la vie 
politique, et l'on adopte, sans y prendre garde, une 
fédération qui dissémine les éléments de la défense et 
compromet l'avenir. 
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En 1778, on propose de s'associer pour la lutte. 
Chaque État conservera sa juridiction et les privilèges 
qu'il n'aura pas déférés au Congrès. Les législateurs ne 
pourront déclarer la guerre, signer des traités, battre 
monnaie, lever une armée ou une flotte, nommer le 
commandant en chef de l'une ou de l'autre, qu'avec 
l'assentiment de neuf États au moins. 

Trois ans après, le New-Hampshire, le Massachussets, 
le Connecticut, le Rhode-Island, le New-York, la Pen- 
syhanie, le Delaware, le New-Jersey, le Maryland, la 
Virginie, les CaroUnes et la Géorgie ratifient le projet. 

Hélas ! on n'a pas éloigné le péril. On vote par État, 
et lorsque, par hasard, neuf États s'entendent pour 
faire exécuter une mesure, on ne sait comment con- 
traindre les cinq autres provinces. Confusion affreuse. 
Le peuple ne demande que des conseils à ses représen- 
tants. Le Congrès n'a aucune initiative. Absence de 
gouvernement central. 

Le doute s'enracina dans beaucoup d'esprits. Que 
réservait la République? L'anarchie. Seule, la royauté 
semblait capable de garantir l'ordre. Le monarque ac- 
clamé était Washington. 

L'idée, au sein des groupes attachés à la Révolution, 
Uiomphe des scrupules. Elle exalte les anciens officiers 
de l'armée. Le colonel Levds Nicola, en citoyen perspl- 
cace> offre la couronne au général en chef. D'après lui, 
« de tous les gouvernements, le gouvernement républi- 
cain est le moins stable, le moins capable de garantir 
les droits, l'indépendance et la propriété des citoyens. j> 
II prophétise : « Avec la République, l'Amérique ne 
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deviendra jamais une nation. » Pas d'épreuves à subir 
si Ton place sur un trône le « génie » qui a vaincu 
l'Angleterre. Des gens, toutefois, prétendent que la 
monarchie conduit fatalement au despotisme. On don- 
nera, s'il le faut, a un titre plus modeste i> au maître 
absolu. Mais^ a. si tout le reste était une fois réglé, on 
pourrait invoquer de bien fortes raisons pour admettre 
le titre de roi, » 

Washington exhala cette protestation d'une honnête 
conscience blessée : ce J'ai lu attentivement, avec un 
mélange de surprise et de douleur, les pensées que vous 
m^avez soumises. Soyez-en bien sûr, monsieur, aucun 
événement, dans le cours de cette guerre, ne m'a au- 
tant affligé que d'apprendre par vous que de telles idées 
circulent dans l'armée. Je dois les regarder avec hor- 
reur, et les condamner sévèrement. Quant à présent, 
elles resteront renfermées dans mon sein, à moins que 
de nouvelles manifestations n'en rendent la révélation 
nécessaire. Je cherche en vain ce qui, dans ma con- 
duite, a pu encourager une proposition qui, à moi, me 
semble grosse des plus grands malheurs qui puissent 
fondre sur mon pays. Si je ne me fais pas illusion sur 
moi-même, vous ne pouviez trouver personne à qui 
vos plaiis fussent plus désagréables. » 

Conquérants d'Europe, vous tenez en maigre estime 
le général qui parle ainsi. Mais, combien l'homme dont 
l'honnêteté, en pareille circonstance, s'indigne, vous 
dépasse et vous éclipse ! 

Il fallait, pour conjurer la catastrophe, un éclair de 

bon sens. On l'eut en 1787. Une Convention de tous 

37 
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les déléguée dei Ëtats compléta les articles insuffla 
sants. 

Le nouTeau pacte, consenti par le peupte, éât de^ 
venu la CoDBtitution qui régit eûcore aujourd'hui les 
Ëtatd-Unis. Elle débute ainsi : «Nous, peuple des États- 
Unis, dans le but de former une union plus parfoite, 
d*établir la justice, de conserver la tranquillité à l'inté^ 
rieur, de pourvoir à la défense commune, de dévelop- 
per le bien-^tre général, et de nou6 garantir à nous- 
mêmes et à noi descendants les bienfaits de la liberté, 
ordonnons et établissons la présente Constitution pour 
les États-Unis d'Amérique» » 

On substituait) à la u ligue d'amitié y^^ un gouveinê*- 
ment effectifs 

La Constitution émane, non des États, mais du 
peuple. Elle enlève aux États, pour en investir le Gon-^ 
grès, le Président et la Cour suprême, tous les attributs 
de la souveraineté. Les déut chambres, sans consulter 
les États, lavent des impôts, organisent des flottes et 
des armées, déclarent la guerre, font la paix, emprun-^ 
tent, battent monnaie^ 

Le Congrès « a qualité pour requérir les milices dans 
le but de faire exécuter les loié de l'Union, d'étouffer 
les insurrections et de repousser les invasions» i» 

Chaque État, par sa législature, établit les lois qui 
n'ont rien de contraire aux principes reconnus et pro- 
clamés» 

A la tête de ce gouvernement rationnel, on i^ctamait 
un grand citoyen. On choisit Washington, «/Ersltn wap-, 
first in peace^ and first in thé hearts of hié comtrf- 
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fnen^ premier dans la guerre, premier dans la paix, 
et premier dans les cœurs de ses compatriotes. » 

Il jura, le 30 avril 1789, de remplir ce avec fidélité le 
mandat de président des États-Unis », et sut respecter 
son serment. Réélu, il refusa, après une nouvelle pé- 
riode de quatre ans, de s'éterniser au pouvoir, et s'é- 
teignit, le 14 décembre 1799, dans sa douce retraite de 
Mount-Vernon. 

Lorsque la Constitution de 1787 fut adoptée, le vieux 

Franklin regarda un tableau où l'on distinguait un effet 

de soleil. Pendant la session, et au milieu de ses 

<c alternatives de crainte et d'espoir » , l'ex-ambassadeur 

avait bien souvent examiné la peinture. Jamais il n'avait 

pu c< découvrir » si le soleil, sur la toile, se levait ou se 

couchait. Il vit « enfin, grâce à Dieu, un soleil levant. » 

L'astre, aujourd'hui, est très-haut à l'horizon. Parti 

d'un point d'où émergent des rayons, où brille cette 

date : 4 Juillet 1776, il a parcouru, dans un ciel sans 

nuages, une carrière déjà longue. Il poursuivra sa 

course. 

En France, le 14 juillet 1789 n'est qu'une aurore 
fugitive. Après l'éclaircie, la nuit. Elle commence à 
l'Empire, augmente sous la Restauration, devient plus 
noire sous la monarchie de Juillet, et s'épaissit sous le 
régime effondré à Sedan. 

Les Américains, échappant aux réactions, évitent 
les haltes où sommeille, s'affaibUt et se perd la virilité : 
ils grandissent toujours. 



FIN. 
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